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PRECIS DU SIECLE 

DE LOUIS XV. 

CHAPITRE XXXI. 

État de l'Europe en lySô. Lisbonne détruite. Conspi- 
rations et supplices en Suéde. Guerres funestes pour 
quelques territoires vers le Canada. Prise de Porl^ 
Mahon par le maréchal de Richelieu. 

L^urope entière ne vit guère luire de plus 
heaux jours que depuis la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 1748, jusque vers l'an 1755. Le 
commerce florissait de P^tersbourg jusqu'à 
Cadix; les beaux arts étaient par-tout en 
honneur; on voyait entre toutes les nations 
une correspondance mutuelle : l'Europe res- 
semblait à une grande Emilie réunie après 
ses différents. Les malheurs nouveaux de 
l'Europe semblèrent être annoncés par des 
tremblements de terre, qui se firent sentir 
en plusieurs provinces, mais d'une manière 
plus terrible àLisbonne qu'ailleurs. Un grand 
tiers de cette ville iîit renversé sur ses habi- 
4. I 
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2 , PITEÇIS pu SIECLE 

tants; il y périt près de trente mille person- 
nes : ce fléau s'étendit en Espagne; la petite 
Tille de Sétubal fut presque détruite, d'autres 
endommagées ; la mer s'élevant au-dessus de 
la chaussée de Cadix, engloutît tout ce qui 
se trouva sur le chemin. Les secousses de la 
terre qui ébranlaient l'Europe se firent sentir 
de même en Afrique : et le même jour que 
les habitants de Lisbonne périssaient, la terre 
s'ouvrit auprès de Maroc; une peuplade en- 
tière d'Arabes fut ensevelie dans des abymes , 
les villes de Fez et de Méquinez furent en- 
core plus maltraitées que Lisbonne. 
■ Ce fléau semblait devoir faire rentrer les 
hommes en eux-mêmes, et leuriàîre sentir 
qu'ils ne sont en effet que des victimes de la 
mort, qui doivent au moins se consoler les 
uns les autres. Les Portugais crurent obtenir 
ia clémence deDieu en feisantbrûler des Juil^ 
et d'autres hommes dans ce qu'ils appellent 
un auto-da-fê, acte de foi, que les autres na- 
tions regardent comme un acte de barbarie : 
mais dès ce temps-là mémç on prenait des 
mesures dans d'autres parties de l'Europe 
pour ensanglanter cette terre qui s'écroulait 
sous nos pieds. 
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DE LOUIS XV. 3 

La première catastrophe funeste se passa 
en Suéde, Ce royaume était devenu une ré- 
publique dont le roi n'était que le premier 
magistrat. Il était obligé de se conformer à 
la pluralité des voix du sénat : les.états, com- 
^losés de la noblesse, de la bourgeoisie, du 
clergé , et des paysans , pouvaient réformer 
les lois du sénat; mais le i-oi ne le pouvait 
pas. . ^ 

Qudque§ sei^eurs., plus.attacbcs au roi 
qu'aux nouvelles lois' de la- patrie,, conspirè- 
rent contre le sénat en iàveur du monarque : 
tout fut découvert; les conjurés furent pu- 
nis de mort^ Ce qui dans uu état purement 
monarchique aurait passé pour une action 
vertueuse, fut regardé comme une trahison 
infâme dans un pays devenu libre. Ainsi les 
mêmes actions sont crimes ou vertus selon 
les lieux et selon les temps. 

Cette aventui'e indisposa la Suéde contre 
son roi, et contribua ensuite à taire déclarer 
la guerre ( comme nous le verrons ) a Frédé- 
xic, roi de Prusse, dont la sœur aveiit épousé 
le roi de Suéde, i 

Les révolutions que ce même roi de Prusse 
et ses ^inemis préparaient dès'lors étaieilt 
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4 PflÉClS DU SIÈCLE 

un feu qui couvait sous la cendre : ce feu em- 
brasa bientôt l'Europe; mais les premières 
étincelles vinrent d'Amérique, 

Une légère querelle entre la France et 
l'Angleterre, pour quelques terrains sauva- 
ges vers l'Acadie, inspira une nouvelle poli- 
tique à tous les souverains d'Europe. 11 est 
utile d'observer que cette querelle était le 
fruit de la négligence 4^ tous les ministres » 
qui travaillèrent, en- 1 7 1 3 et 1 7 j 3 , au traité 
dlJtrecht. La France avait cédé à l'Angle- 
terre par ce traité l'Acadie, voisine du Ca- 
nada, avec toutes ses anciennes limites; mais 
on n'avait pas spécifié quelles étaient ces li- 
mites, on les ignorait: c^est une faute qu'on 
n'a jamais commise dans des contrats entre 
particuliers^ Des démêlés ont résulté néces- 
sairemen': de cette omission. Si la philoso- 
phie et la justice se. mêlaient des querelles 
des-hommes, elles leur diraient voir que les 
Français et les An^ais se disputaient un pays 
sur lequel ils n'avaient aucun droit; mais 
ces premiers principes n'entrent point dans 
les afl^ires du monde. Une pareille dispute 
élevée entre de simples commerçants aurait 
été apaisée en deux heures par des arbitres ^ 
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DE LOUIS XV. 5 

mais entre des couronnes il suffit de l'ambi-* 
tion ou de l'humeurd'un simple commissaire 
ppur bouleverser vingt états. On accusait les 
Anglais de ne chercher qu'à détruire entiè- 
rement le commerce de la France dans cette 
partie de l'Amérique. Ils étaient très supé- 
rieurs, par leurs nombreuses et riches co- ' 
lonies, dans l'Amérique septentrionale: ils 
l'étaient encore plus sur mer par leurs flottes ; 
et ayant détruit la marine de France dans la 
guerre de i -j^i , ils se flattaient que rien ne 
leur résisterait ni dans le Nouveau-Monde ni 
sur nos mers : leurs espérances furent d'a^ 
bord trompées. 

Ils commencèrent, en i ^ 5 5 , par attaquer 
les Français vers le Canada; et, sans aucune 
déclaration de guerre, ils prirent plus de 
trois cents vaisseaux marchands, comme on 
saisirait des barques decontrebande ; ils s'em- 
parèrent même de quelques navires des au- 
tres nations qui portaient aux Français des 
marchandises. Le roi de France, dans ces 
conjonctures, eut une conduite toute diffé- 
rente de celle de Louis XIV : il se contenta 
d'abord de demander justice j il ne permit 
pas seulement alors à ses sujets d'armer, en 
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6 PRÉCIS DU SIÈCLE 

«ourse, touîs XIV avait parlé souvent aux 
autres cours avec supériorité; Louis :XV. fit 
eentir dans toutes les coure la supériorité que 
les Anglais affectaient. On avait reprocTié à 
Louis XIV une ambition qui tendait sur terre 
à la monarchie universelle ; Louis XV fit con- 
naître la supériorité réelle que les Anglais 
prenaient sur les mers. 

Cependant Louis XV s'assurait quelque 
vengeance : ses troupes battaient les Anglais , 
en 1755, vers le Canada; il préparait dans 
ses ports une flotte considérable, et ircomp- 
<ait attaquer par terre le roi d'Angleterre, 
George II, dans son électoral d'Hanovre. Cette 
irruption en Allemagne menatjait l'Europe 
d'un embrasement allumé dans le Nouveau- 
Monde. Ce fut alors que toute la politique 
de l'Europe fut changée. Le roi d'Angleterre 
appela une seconde fois du fond du nord 
trente mille Busses qu'il devait soudoyer. 
L'enapire de Russie était l'allié de l'empereur 
et de l'impératrice-reine de. Hongrie. Le roi 
de Prusse devait craindre que les Russes, .les 
Impériaux, et les Hanovriens, ne tombas- 
sent sur lui. Il avait environ cent quarante 
mille hommes en armes ; il n'hésita pas à se 
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DE LOUIS XV. 7 

liguer avec le roi d'Angleterre, pour empê- 
cher d'une-maio que les Russes n'entrassent 
en Allemagne, et pour fermer de Tautrè le 
chemin aux Français. Voilà donc encore 
toute l'Europe en armes, et la France re- 
plongée dans de nouvelles calamités, qu'on 
aurait pu éviter si on pouvait se dérober à sa 
destinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un 
moment tout l'argent dont il avait besoin, 
par une de ces promptes ressources qu'on ue 
peut connaître que dans un royaume aussi 
opulent que la France : vingt places nouvelles 
de fermiers généraux, et quelques emprunts, 
suffirent pour soutenir les premières années 
de la guerre; facilité funeste qui ruina bien- 
tôt te royaume. 

On feignit de menacer les côtes de FAngle- 
terre. Ce n'était plus le temps où la reînc 
Elisabeth , avec le secours de ses seuls An- 
glais, ayant l'Ecosse à craindre, et pouvant à 
peine contenir l'Irlande, soutint les prodi- 
gieux efforts de Philippe II. Le roi d'Angle- 
terre, George II, se crut obligé de iàire venir 
des Hanovriens et des Hessois pour défendre 
ses côtes. L'Angleterre, qui n'avait pas prévu 
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. 8 PRÉCIS DU SIÈCLE 

cette suite de soa entreprise, murmura de 
se vàlt- inondée d^étrangers : plusieurs ci- 
toyens passèrent de la fierté à la crainte, et 
tremblèrent pour leur liberté. 
- Le gouvernement anglais avait pris le 
change sur les desseins de la France : il crai- 
gnait une invasion, et il ne songeait pas à 
l'île de Minorque, ce fruit de tant de dé- 
penses prodiguées dans l'ancienne guerre de 
la succession d'Espagne. 

Les Anglais avaient pris, comme on a vu, 
Minorque sur l'Elspagne; la possession de 
cette conquête, assurée par tous les traités, 
leur était plus importante que Gibraltar, qui 
n'est point un port, et leur donnait l'empire 
de la Méditerranée. Le roi de France envoya 
dans cette île, sur la fin d'avril 1756, le ma- 
réchal duc de Richelieu, avec environ vingt 
bataillons, escortés d'une douzaine de vais- 
seaux du premier rang, et quelques frégates, 
que les Anglais ne croyaient pas être sitôt 
prêtes. Tout le fut à point nommé, et rien 
ne l'était du côté des Anglais. Ils tentèrent 
au moins , mais trop tard , d'attaquer au mois 
de juin la flotte française, commandée par le 
inarquis de La Galissonnière. Cette bataille 
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DE LOUtS XV. 9 

ne leur eût pas conservé l'île de Miaorque, 
mais elle pouvait sauver leur gloire. L'en- 
treprise fut infructueuse ; le marquis de La 
Galissonnière mit leur flotte en désordre, et 
la repoussa. Le ministère anglais vit quelque 
temps avec douleurqu'il avait forcé la France 
à établir une marine redoutable. 

Il restait aux Anglais l'espérance de dé- 
fendre la citadelle de Port-Mahon, qu'on re- 
gardait, après Gibraltar, comme la place de 
l'Europe la plus forte par sa situation, par la 
nature de son terrain, et par trente ans de 
soins qu'on avait mis à la fortifier : c'était par- 
tout un roc uni ; citaient des fossés profonds 
de vingt pieds, et en quelques endroits de 
trente, taillés dans ce roc; c'étaient quatre- 
vingts mines sous des ouvrages devant les- 
quels il était impossible d'ouvrir la tranchée : 
tout était impénétrable au canon, et la cita- 
delle entourée par-tout de ces fortifications 
extérieures taillées dans le roc vif. 

Le maréchal de Richelieu tenta une en- 
treprise plus hardie que n'avait été celle de 
Berg-opt^Zoom ; ce fut de donner à-la-fois un 
assaut à tous ces ouvrages qui défendaient 
le corps de la place. Il fut secondé dans cette 
4. "^ a 



n,gn,-.rihyGOOglC 



10 PRÉCIS DU SIÈCLE 

entreprise audacïease par le comte de Mail- 
lebois, qui dans cette guerre déploya tou- 
jours de grands talents, déjà exercés dans 
l'Italie. 

On descendit dans les fossés malgré le feu 
de l'artillerie anglaise i on planta des échelles 
hautes de treize pieds; les officiers et les sol-< 
dats, parvenus au dernier échelon, s'élan- 
çaient sur le roc en montant sur les épaules 
les uns des autres : c'est par cette audace diffi- 
cile à comprendre qu'ils se rendirent maitres 
de tous lès ouvrages extérieurs. Les troupes 
s'y portèrent avec d'autant plus de courage 
qu'elles avaient affaire à près de trois mille 
Anglais, secondés de tout ce que la nature et 
l'art avaient &it pour les défendre. 

Le lendemain la place se rendit. Les An- 
glais ne pouvaient comprendre comment les 
soldats français avaient escaladé ces fossés, 
dans lesquels il n'était guère possible à un 
homme de sang f^oid de descendre. Cette 
action donna une grande gloire au général 
et à la nation; mais ce fut le dernier de ses 
succès contre l'Angleterre, 

On fut si indigné à Londres de n'avoir pu 
l'emporter sur mer contre des Français, que 
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Tamiral Byng , qui avait combattu le marquis 
de LaGalissonnière, fut, d'après ses instruc- 
tions qui lui ordonnaient de tout risquer 
pour £iire entrer dans le port de Mahon un 
convoi qu'il escortait, condamné par une cour 
martiale à être arquebuse, en vertu d'une 
ancienne loi portée du temps de Charles II. 
En vain le maréchal de Richelieu envoya à 
l'auteur de cette histoire une déclaration qui 
justifiait Tamiral Byng, déclaration parvenue 
bientôt au roi d'Angleterre ; en vain les juges 
même recommandèrent fortement le con- 
damné à la clémence du roi, qui a le droit 
de &ire grâce ; cet amiral fut exécuté. Il était 
fils d'un autre amiral qui avait gagné la ba- 
taille de Messine, en 1718. Il mourut avec 
une grande fermeté; et avant d'être frappé 
il envoya son mémoire justificatif à l'auteur, 
et ses remerciements au maréchal de Riche^ 
lieu. 
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CHAPITRE XXXII. 

Guerre en Allemagne. Unélecteur de Brandebourg ré- 
^ siste à la maison d'Autriche, à l'empire allemaud, 
à celui de Russie, k la France. Événements méino- 
rables. 

On avait admiré Louis XIV d'avoir seul 
résisté à l'Allemagne, à l'Angleterre , à lltalîe, 
à la Hollande, réunies contre lui. Nous avons 
vu un événement plus extraordinaire; un 
électeur de Brandeboui^ tenir seul contre 
les forces de la maison d'Autriche , de la 
France , de la Russie , de la Suède , et de la 
moitié de l'Empire. 

C'est un prodige qu'on ne peut attribuer 
qu'à la discipline de ses troupes et à la supé- 
riorité du capitaine. Le hasard peut faire ga- 
gner une bataille ; mais quaud le Ëiible ré- 
siste aux forts sept années dans un payS tout 
ouvert, et répare les plus grands malheurs, 
ce ne peut être l'ouvrage de la fortune. C'est 
en quoi cette guerre diffère de toutes celles 
qui ont jamais désolé le monde. 

On a déjà vu que le second roi de Prusse 
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DE LOUIS XV. l3 

était le seul prince de l'Europe qui eût un 

trésor, et le seul qui , ayant mis dans ses ar- 
mées une vraie discipline , avait établi une 
puissance nouvelle en Allemagne. On a vu 
combien les préparatifis du père avaient en- 
hardi le fils à braver seul la puissance autri- 
chienne, et à s'emparer de la Silésie. 

L'impératrice-reîne attendait que les con- 
. jonctures lui fournissent les moyens de ren- 
trer dans cette province. C'eût été autrefois 
un objet indifîérent pour l'Europe qu'un pe- 
tit pays annexé à la Bohême appartînt à une 
maison ou à une autre j mais la politique s'é- 
tant raffinée plus que perfectionnée en Eu- 
rope, ainsi que tous les autres objets de l'es- 
prit humain , cette petite querelle a mis sous 
les amies plus de cinq cent mille hommes : 
il n'y eut jamais tant de combattants effectifs 
ni dans les croisades , ni dans les irruptions 
des conquérants de l'Asie. Voici comment 
cette nouvelle scène s'ouvrit, 

Elisabeth , impératrice de Russie , était liée 
avec l'ipipératrice Marie-Thérèse par d'an- 
ciens traités , par l'intérêt commun qui les 
unissait t:ontre l'empire ottoman, et par une 
inclination réciproque. Auguste III, roi de 
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Poloffne et électeur de Saxe, réconcilié avec 
l'impératrice-reine , et attaché à la Russie, à 
laquelle il devait le titre de roi de Pologoe, 
était intimement uni avec ces deux souve- 
raines. Ces trois puissances avaient chacune 
leurs griefs contre le roi Frédéric III de 
Prusse. Marie-Thérèse voyait la Silésie arra-r 
chée à sa maison; Auguste et son conseil sou- 
haitaient un dédommagement pour la Saxe 
ruinée par le roi de Prusse dans la guerre de 
.1741; et il y avait entre Elisabeth et Frédéric 
des sujets de plainte personnels, qui souvent 
influent plus qu'on ne pense sur la destinée 
des états. 

Ces tïois puissances , animées contre le roi 
de Prusse, avaient entre elles une étroite cor- 
respondance, dont ce prince craignait les 
effets. Ij'Autriche augmentait ses troupes ; 
celles d'Elisabeth étaient prêtes ; mais le roi 
de Pologne, électeur de Saxe, était hors d'é- 
tat de rien entreprendre : les finances de son 
électoral étaient épuisées; nulle place consi^ 
dérahle ne pouvait empêcher les Prussieps 
de marcher à Dresde. Autant l'ordre et l'éco- 
nomie rendaient le Brandebourg formidable, 
autant la dissipation avait affaibli la Saxe. Le 
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conseil saïon du roi de Pologne hésitait beau- 
coup d'entrer dans des mesures qui pouvaient 
lui être funestes. 

Le roi de Prusse n'hésita pas, et, dès l'an- 
née 1^55, il prit seul, et sans consulter per- 
sonne, la résolution de prévenir les puissan- 
ces dont il avait dé si grands ombrages. Il se 
ligua d'abord avec le roi d'Angleterre, élec- 
teur d'Hanovre, sur le refus que fit la France 
de s'unir à lui ; s'assura du landgrave de Hesse 
et de la maison de Bruns^rick,'et renonça 
ainsi à l'alliance de la France. 

Ce fîit alors que l'ancienne inimitié entre 
les maisons de France et d'Autriche, fomen- 
tée depuis Charles-Quint et François I, fit 
place à une amitié qui parut sincèrement 
établie, et qui étonna toutes les nations. Le 
roi de France, qui avait feit une guerre si 
cruelle à Marie-Thérèse , devint son allié ; et 
le roi d& Prusse, qUi avait été allié de la 
France, devînt son ennemi. La France et 
l'Autriche s'unirent après trois cents ans 
d'une discorde toujours sanglante : ce que 
n'avaient pu tant de traites de paix , tant de 
mariages ; un mécontentement reçu d'un élec- 
teur, et l'animosité de quelques personnes 
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alors toutes puissantes , que le roi de Prusse 
avait blessées par des plaisanteries , le fit en 
un moment. Le parlement d'Angleterre ap- 
pela cette union monstrueuse; mais étant 
nécessaire, elle était très naturelle. On pou- 
vait même espérer que ces deux maisons 
puissantes réunies, secondées de la Russie, 
de la Suède, et de plusieurs états de l'Em- 
pire, pourraient contenir le reste de l'Eu- 
rope. 

Le traité futsignéàVersailles entre Louis XV 
et Marie -Thérèse. L'abbé de Bernis, depuis 
cardinal, eut seul l'honneur de ce fameux 
traité, qui détruisait tout l'édifice du cardi- 
nal de Richelieu , et qui semblait en élever 
un autre plus haut et plus vaste. Il fut bien- 
tôt après ministre d'état, et presque aussitôt 
disgracié. On ne voit que des révolutions 
dans les affaires publiques et particulières. 

Le roi de Prusse , menacé de tous côtés , 
n'en fut que plus prompt à se mettre en 
cam^iagne. Il fait marcher ses troupes dans 
la Saxe, qui était presque sans défense, comp- 
tant se faire de cette province un rempart 
contre'^la puissance autrichienne, et un che- 
min pour aller jusqu'à elle. Il s'empare d'a- 
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bord de Leipsick ; une partie de son armée 
se présente devant Dresde: le roi Auguste se 
retire , comme son père devant Charles XII ; 
il quitte sa capitale, et va occuper le camp 
dePima, près de Kœnigstein, sur le chemin 
de la Bohème et sur la rive de l'Elbe, où il 
se croit en sûreté, 

Frédéric III (') entre dans Dresde en maî- 
tre, sous le nom de protecteur. La reine de 
Pologne, fiHe de l'empereur Joseph, n'avait 
point voulu fuir : ou lui demanda les clefs 
des archives. Sur le refus qu'elle Et de les 
donner on se init en devoir d'ouvrir les por- 
tes; la reine se plaça au-devant, se flattant 
qu'on respecterait sa personne et sa fermeté : 
on ne respecta ni l'une ni l'autre; elle vit ou- 
vrir ce dépôt de l'état. Il importait au foi de 
Prusse d'y trouver des preuves des desseins 
de la Saxe contre lui; il trouva en effet des 
témoignages de la crainte qu'il inspirait': 
mais cette même crainte, qui aurait dû for- 
cer la cour de Dresde à se mettre en défçnse, 
ne servit qu'à la rendre la victime d'un voisin' 
puissant. Elle sentit trop tard qu'il eût &Uu, 

(1) Je l'appelle toujours FrëJérie III, parceqne «on père 
élail Frétlérié GuillaDme, et son uenl Frédéric, prenûer roi. 
4. 3 
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dans la situation où était ta Saxe depuis tant 
d'années, doDuer tout à la guerre et rien aux 
plaisirs : il est des positions où l'on n'a d'autre" 
p<arti à prendre que celui de se préparer à 
combattre, à vaincre, ou à périr. 

Au bruit de cette invasion , le conseil au- 
lique de l'empereur déclara le roi de Prusse 
perturbateur de la paix publique, et rebelle. 
Il était difficile de faire valoir cette déclara- 
tion contre un prince qui avait près de cent 
cinquante mille combattants à ses ordres, et 
qui passait déjà pourle plu« grand général 
de l'Europe. Il répondit aux lois par une ba- 
taille ; elle se donna entre lui et l'armée au- 
trichienne, qu'il alla chercher à l'entrée de 
la Bohême, près d'un bourg nommé Lovositz. 

Cette première bataille fut-indécise par le 
nombre des -morts , mais elle ne le fut point 
par les suites qu'elle eut. On ne put empê- 
cher le roi, de bloquer lés Saxons dans le 
camp de Pirna même : les Autrichiens ne pu- 
rent jamais leur prêter la main ; et cette pe- 
tite armée du roi de Pologne, composée d'en- 
viron treize à quatorze nlille hommes , se 
rendit prisonnière de guerre sept jours après 
la bataillé. 
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Auguste, dans cette capitulation singu- 
lière, seul événement militaire entre lui 'et 
le roi de Prusse , demanda seulement qu'on 
ne fît point ses gardes prisonniers. Frédé- 
ric répondit « qu'il ne pouvait écouter cette ■ 
"prière; que ses gaitles serviraient inMUi- 
u blement contre lui , et qu'il ne voulait pas 
" avoir la peine de les prendre une seconde 
f fois, » Cette réponse fut une terrible leçon 
à tous les princes, qu'il faut se'rendre puis- 
sant quand on a un voisin puissant. 

Le roi de Pologne, ayant perdu ainsi son 
électoral et son armée, demanda des passe- 
ports à son ennemi pour aller en Pologne : 
ils lui furent aisément accordés; on eut la 
politesse insultante de lui fournir des che- 
vaux de poste. Il aHa de ses états héréditaire» 
dans son royaume électif, où il ne trouva 
personnequi proposât même de s'armer pour 
secourir son roi. Tout l'électorat fut mis à 
contrihution ; et le roi de Prusse, en disant 
la guerre, trouva dans les pays envahis dé 
quoi la soutenir. La reine de Pologne ne sujr 
vit point son mari; elle resta dans Dresde; le 
chagrin y termina bientôt sa vie. L'Europe 
plaignit cette &mille infortunée; mais, dans 
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le cours de ces calamités publiques , un mil- 
lion de Ëiinilles essuyaient des malheurs noo 
moins grands , quoique plus obscurs. Les 
magistrats municipaux de Leîpsick firent des 
remontrances sur les contributions que le 
vainqueur leur imposait; ils se dirent dans 
l'impuissance de payer : on les mit en prison , 
et ils payèrent. 

Jamais on ne donna tant de batailles que 
dans cette guerre. Les Russes entrèrent dans 
les états prussiens par la Pologne ; les Fran-- 
çaîs, devenus auxiliaires de la reine de Hon- 
grie , combattirent pour lui faire rendre cette 
même Silésie dont ils avaient contribué à la 
dépouiller quelques années aujiaravant, lors- 
qu'ils étaient les alliés du roi de Prusse ; le 
roi d'Angleterre , qu'on cfvait vu le partisan , 
le plus déclaré de la maison d'Autricbe, de- 
vînt un de ses plus dangereux ennemis; la 
Suède, qui autrefois avait porté de si gnmds 
coups à cette maison impériale d'Autriche, 
la servit alors contre le roi de Prusse , moyen- 
nant neuf cent mille francs que le ministère 
français lui donnait ; et ce fut elle qui causa 
le moins de ravages. 

L'Allemagne se vît déchirée ppir beaucoup 
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plus d'armées nationales et étrangères qu'il 
n'y en eut dans la &meuse guerre de trente 
ans. 

Tandis que les Russes yenaient au secours 
de l'Autriche par la Pologne, les Français 
entraient par le duché de Clèves et par Ve- 
sel , que les Prussiens abandonnèrent : ils pri- 
rent toute la Hesse ; ils marchèrent vers le 
pays d'Hanovre contre une armée d'Anglais, 
d'Hanovriens, de Hessois, conduite par ce 
même duc de Curaberland qui avait attaqué 
Louis XV à Fontenoi. 

Le roi de Prusse allait chercher l'armée au- 
trichienne en Bohême; il opposait un corps 
considérahie aux Russes. Les troupes de l'Elm* 
pire , qu'on appelait les troupes d'exécution , 
étaient commandées pour pénétrer dans la 
Saxe , tombée tout entière au pouvoir du 
Prussien. Ainsi l'Allemagne était en proie à 
six armées formidables qui la dévoraient eu 
même temps. 

D'abord le roi de Prusse court attaquer le 
prince Charles de Lorraine, frère de l'empe- 
reur, et le général Broun, auprès de Prague. 
La bataille fut sanglante ; le Prussien la ga- 
gna, et une partiede l'infanterie autrichienne 
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fut obligée de se jeter dans Prague , où elle 
fut bloquée plus de deux mois par le vain- 
queur. Une foule de princes étak dans la 
ville ; les provisions commençaient à man- 
quer; on ne doutait pas que Prague ne subît 
bientôt le joug, et que l'Autriche ne fût plus 
accablée par Frédéric que par Gustave-Âdol- 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa 
conquête en voulant tout emporter à-la-foisi 
Le comte de Kauuitz , premier ministre de 
Marie-Thérèse, homme aussi actif dans le 
cabinet que le roi de Prusse l'était en campa- 
gne, avait déjà fait rassembler une armée 
sous le commandement du maréchal Daun. 
Le roi de Prusse ne balança pas à courir at- 
taquer cette armée, que la réputation de ses 
victoires devait intimider. Cette armée une 
fois dissipée, Prague, bombardée depuis quel- 
que temps, allait se rendre à discrétion: il 
devenait le maître absolu de l'Allemagne. Le 
maréchal Daun retrancha ses troupes- sur la 
croupe d'une colline. Les Prussiens y mon- 
tèrent jusqu'à sept fois, comme à un assaut 
général; ils furent sept fois repoussés et ren- 
versés. Le roi perdît environ vingt-cinq mille 
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hommes en morts, en blessés, en fuyards, 
en déserteurs. Le prince Charles de Lor- 
raine, renfermé dans Prague, en sortit, et 
poursuivit les Prussiens. La révolution fut 
aussi grande que l'avaient été auparavant les 
exploits et les espérances du roi de Prusse, 

Les Français, de leur côté', secondaient^ 
puissamment Marie-Thérèse. Le maréchal 
d'Estrées , qui les commandait , avait déjà 
passé le Veser: il suivit pas à pas le duc de 
Cumherland vers Mindenitl l'atteignit vers 
Hastembeck , lui livra bataille , et remporta 
une victoire complète. Les princes de Condé 
et de La Marcfae-Con ti signalèrent dans cette 
journée leurs premières armes , et le sang de 
France soutenait la gloire de la patrie contre 
le sang d'Angleterre. On y perdit un comte 
deLavaUMontmorenci, et un brave officier, 
traducteur.de la Tactique d'Élien, frère du 
méiAe Bussi .qui s'est rendu si fameux dans 
rinde. Un coup de fusil, qu'on. crut. long- 
temps mortel, perça le comte du Chstelet, 
de la ioaison de Lorraine, fils de cette célè- 
bre marquise du Châtelet, dont le nom ne 
périra jamais parmi ceux qui savent qu'une 
damefrançaise-aconunentélegrandNewton. 
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Bemarquons ici que des intrigues de cour 
avaient déjà ôlé le commandement au maré- 
chal d'Estrées; les ordres étaient partis pour 
lui Ëiire cet affront tandis qu'il gagnait une 
bataille. On affectait a la cour de se plaindre 
qu'il n'eût pas encore pris tout l'électorat de 
Hanovre, et qu'il n'eût pas marché jusqu'à 
Magdebourg ; on pensait que tout devait se 
terminer en une campagne. Telle avait été 
la confiance des Fran<;ais quand ils firent un 
empereur, et qu'ils crurent disposerdes états 
de la maison d'Autriche, en 1741 i telle elle 
avait été quand , au commencement Ju siè- 
cle, Louis XIV et Philippe V, maîtres de l'I- 
talie et de la Flandre, et secondés de deux 
électeurs , pensaient donner des lois à l'Eu- 
rope: et l'on fut toujours trdmpé. Le maré- 
chal d'Estrées disait que <!e n'était pas assez 
de s'avancer en Allemagne, qu'il MIait se 
préparer les moyens d'en sortir. Sa conduite 
et sa valeur piiouvèrent que , lorsqu'on en- 
voie une armée, on doit laisser feire le géné- 
ral; car, si on Ta choisi, on a eu en lui de la 
confiance. 
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CHAPITRE XXXIIÏ. 

Suite des événements mémorables. L'armée anglaise 
obligée de capituler. Journée de Rosbach. Révolu- 
tions, 



Le ministère de France avait déjà ià'it par- 
tir le maréchal de Richelieu pour comman- 
der I armée du maréchal d^trées avant qu'on 
eût su la victoire importante de ce général. 
Le maréchal de Richelieu , long-temps célè- 
bre par les agréments de sa figure et de son 
esprit, et devenu plus céléhre parla défisse 
de Gènes et par ta prise de Minorqùe , alla 
commttre le duc de Cumberland ; il le poussa 
jusqu'à l'embouchure de l'Elbe, et là il le 
ibrça à cajutuler avec toute son armée. Cette 
capitulation, plus singulier© qu'une bataille 
gagnée, était non moins glorieuse. L'armée 
du duc de Cumberland fut obligée par écrit 
de se retirer au-delà de l'Elbe , et de laisser 
le champ libre aux Français contre le roi de 
Prusse. Il ravageait la Saxe ; mais on ruinait 
aussi son pays. Le général autrichien Haddik 
4- 4 
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avait surpris la ville de Berlin, et lui avait 
épargné le pilla {;e moyennant huit cent mille 
de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraissait 
inévitable. Sa grande déroute auprès de Pra- 
gue, ses troupes battues près de Landshut, à 
l'entrée de la Silésie , une bataille contré les 
Russes indécise mais sanglante, tout TafFai- 



- Il pouvait être enveloppé d'un côté par 
l'armée du marécbal de Richelieu , et de l'au- 
t;re par, celle de l'Empire , tandis <jue les Au- 
trichiens et les Russes entraient en Silésie. Sa 
perte paraissaitsi certaine, que le conseil au- 
lique n'hésita pas à déclarer qu'il avait en- 
couru la peine du ban de l'Empire, et qu'il 
étair privé de tous ses fieis, droits, grâces, 
privilèges, etc. Il sembla lui-même désespé- 
rer pour lors de sa fortune, et n'envisagea 
plus qu'une nsort glorieuse. Il fit une espèce 
de testament philosophique ; et telle était la 
liberté de soii esprit au milieu de ses mal- 
heurs, qu'il l'écrivit en vers français. Cette 
anecdote est unique, . 

Le prince de Soubise, général d'un cou- 
rage tranquille et ferme, d'un esprit sage, 
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d'une conduite mesurée, marchait contre lui 
en Saxe, à la tête d'une forte armée, que le 
ministère avait encore repforcée d'une partie 
de celle du maréchal de Richelieu. 'Cette ar-, 
mée était jointe à celle des cercles , comman- 
dée par le prince d^Hildboùrghausen. 

Frédéric, entouré de tant d'ennemis, prit 
le parti d'aller mOurir les armes à la main 
dans les rangs de l'armée du prince de Sou- 
bise, et cependant il prit toutes les mesures 
pour vaincre. Il alla reconnaître l'armée de 
France et des cercles, et se retira d'ahord de- 
vant elle pour prendre une position avanta- 
geuse. Le prince d'Hildhourghausen voulut 
absolument attaquer; son sentiment devait 
prévaloir, parceque les Français n'étaient 
qu'auxiliaires. On marcha près de Roshacfa 
et de Mershourg à l'armée prussienne , qui 
semblait être sous ses tentes : voilà tout d'un 
coup les tentes qui s'abaissent; l'armée prus- 
sienne parait en ordre de bataille , entre deux 
collines garnies d'artillerie. 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes 
fran<^ises et impériales. Il y avait quelques 
années qu'on avait voulu exercer les soldats 
français à la prussienne ; ensuite on' avait 



n,gn,-.rihyGOO^IC 



28 PBÉCIS DU SIÈCLE 

changé plusieurs évolurioos dans cet exer- 
cice: le soldat ne savait pins où il en était; 
son ancienne manière de combattre était 
changée ; il n'était pas affermi dans la non- 
Telle. Quand il vit les Prussiens avancer dans 
cet ordre singulier, inconnu presque par-tout 
ailleurs , il crut voir ses maîtres. L'artillerie 
du roi de Prusse était aussi mieux servie, et 
bien mieux postée que celle de ses ennemis. 
Les troupes des cercles s'enfuirent sans pres- 
que rendre de combat. La cavalerie frant^ise, 
commandée par le marquis de Castries, char- 
gea ta cavalerie prussienne , et en perça quel- 
ques escadrons; mais cette valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandit 
par-tout; rin&nterie française se retira en 
désordre devant six bataillons prussiens. Ce 
ne fut point une bataille, ce fut une armée 
entière qui se présenta au combat et qui 
s'en alla. L^histoirenV guère d'exemplesd'une 
pareille journée. Il ne resta que deux régi- 
ments suisses sur le champ de bataille : le 
prince de Soubise alla à eux au milieu du 
feu , et les fît retirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya sur-tout 
très long-temps le feu du canon et de la 
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mousqueterie, et les approches de la cavale- 
rie. Le prince de Soubise empêcha qu'il ne 
fàt entamé en partageant toujours ses dan- 
gers. Cette étrange journée changeait entiè- 
rement la face des aftàîres. Le murmure fut 
universel dans Paris. Le même général rem- 
porta une victoire sur les Hanovriens et les 
Heseois l'anijée suivante, et on en a parlé à 
peine. On a déjà observé que tel est l'esprit 
d'une grande ville jieureuse et oisive dont 
on ambitionne le sufBrage. 

Le ministère de France n'avait point voulu 
ratifier la convention et les lois que le maré- 
chal de Richelieu avait imposées au duc de 
Cumberland. Les Anglais se crurent, non 
sans raison , dégagés de leur parole. La ra- 
tification de Versailles n'arriva que cinq 
jours après l'infortune de Bosbach : il n'était 
plus temps même avant la bataille de Bos- 
bach ; la cour de Londres avait pris la réso- 
lution de rompre la convention; le prince 
Ferdinand de Brunsv^ick était déjà choisi 
pour commander l'armée réfugiée sous Stade, 
et se proposait d'attaquer l'armée française 
afïaiblie et dispersée dans l'électorat d'Hano- 
vre. La fermeté du maréchal de Richelieu 
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et l'habileté du comte de Mailleboïs firent 
échouer ce projet. L'armée se rassembla sans 
perte, et de savantes manœuvres forcèrent 
l'armée du prince Ferdinand à se retirer et 
à prendre ses quartiers. Mais le maréchal de 
Richelieu et le comte de Maillebois ayant été 
rappelés, les Anglais reprirent bientôt l'élec- 
torat d'Hanovre, et repoussèrent les Français 
jusque sur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouïe, ce 
que fit le roi de Prusse après cette victoire 
inespérée fut encore plus extraordinaire. Il 
vole en SÏIésie, où les Autrichiens vainqueurs 
avaient défait ses troupes, et s'étaient empa- 
rés de Schveidnitz et de Breslau. Sans son 
extrême diligence la Silésie était perdue pour 
lui , et la bataille de Rosbach lui devenait in- 
utile. 

Il arrive au bout d'un mois vis-à-vis dps 
Autrichiens : à peine arrivé il les attaque avec 
furie. On combattit pendant cinq heures : 
Frédéric fut pleinement victorieux; il rentra 
dans Schveidnitz et dans Breslau. Ce ne fut 
depuis qu'une vicissitude continuelle de com- 
bats fréquents gagnés ou perdus. Les Fran- 
çais seuls furent presque toujours malheu- 
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reux ; mais le gouvernement ne lîit jamais 
découragé, et la France s'épuisa à faire mar- 
cher continuellement des armées en Alle- 
magne. 

Le roi de Prusse s'affaiblissait en combats 
tant : les Russes lui prirent tout le royaume 
de Prusse, et dévastèrent sa Poméranie, tan- 
dis qu'il dévastait la Saxe, Les Autrichiens, 
et ensuite les Russes , entrèrent dans Berlin. 
Presque tous les trésors de son père, et ceux 
qu'il avait lui-même amassés , étaient néces- 
sairement dissipés dans cette guerre ruineuse 
pour tous les partis : il fut obligé de recourir 
aux subsides de l'Angleterre, Les Autrichiens, 
les Français , et les Russes , ne se découragè- 
rent jamais, et le poursuivirent toujours. Sa 
famille n'osait plus rester à Berlin continuel- 
lement exposé ; elle était réfugiée à Magde- 
bourg:. pour lui, après tant de succès divers, 
il était, en i'j62, retranché sous Breslau. Ma- 
rie-Thérèse semblait toucher au moment de 
recouvrer sa âlésie. Il n'avait plus Dresde, ni 
rien de la partie de la Saxe qui touche à la 
Bohème. Le roi de Pologne, espérait de ren- 
trer dans ses états héréditaires , lorsque la 
mortd'Élisabeth , impératrice de Russie, don- 
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na encore une nouvelle tàce aux af&ïres, qui 

changèrent si souvent. 

Le nouvel empereur, Pierre III , était Tami 
secret du roi de Prusse depuis long-temps. 
Non seulement il fit la paix avec lui dès qu'il 
fut sur le trône , mais il devint soq allié con- 
tre cette même impératrice-reine dont Elisa- 
beth avait été l'amie la plus constante. Ainsi 
on vit tout d'un coup le roi de Prusse , qui 
était auparavant si pressé par les Russes et 
les Autrichiens , se préparer à entrer en Bo- 
hême à l'aide d'une armée de ces mêmes 
Russes qui combattaient contre lui quelques 
semaines auparavant. , 

Cette nouvelle situation fut aussi promp- 
tement dérangée qu'elle avait été formée ; 
une révolution subite changea les affaires de 
la Russie. 

Pierre III voulait répudier sa femme ^ et 
indisposait contre lui la nation. Il avait dit 
un jour, étant ivre, au régiment Préobasin- 
ski , à la parade , qu'il le battrait avec cin- 
quante Prussiens. Ce fut ce régiment qui 
prévint tous sesdesseins, et qui le détrôna. 
Les soldats et le peuple se déclarèrent contre 
lui. Il fut poursuivi, pris, et mis dans une 
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prison, où il ne se consola qu'en buvant du 
punch pendanthuitjoursde8uîte,au boutdes- 
quels il mourut. L'armée et les citoyens procla- 
mèrentd'une commune voixsa femme,Cathe- 
rine-Anhalt-Zerbst, impératrice, quoiqu'elle 
fût étrangère , étant de cette maison d'Asca- 
nie , l'une des plus aDciennes de l'Europe. 
C'est elle qui depuis est devenue la véritable 
législatrice de ce vaste empire. Ainsi la Rus- 
sie a été gouvernée par cinq femmes de suite ; 
Catherine , veuve de Pierre-le-Grand ; Anne , 
nièce de ce monarque; la duchesse de Bruns- 
wick , régente sous le court empire de son 
malheureux fils , le prince Iwan ; Elisabeth , 
fille du czar Pierre-leOrand et deCatherine I ; 
et enfin cette Cathenne H, qui s'est ^t en si 
peu de temps un si grand nom. Cette succes- 
sion de cinq femmes sans interruption est 
une chose unique dans l'histoire du monde. 

Le roi de Prusse , privé du secours de l'em-, 
pereur russe, qui voulait combattre sous lui, 
n'en continua pas moins la guerre contre la 
maison d'Autriche, la moitié de l'Empire, la 
France , et la Suéde. 

Il .est vrai que les exploits des Suédois n'é- 
taient pas ceux de Gustave-Adolphe. Sa sœur, 
4- 5 
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femme du roi de Suède , n'avait nulle eoTie 
de lui hÎTc du mal. Ce n'était pas la cour de 
Stockholm qui armait contre lui , c'était le 
sénat; et le sénat n'armait que parceque la 
France lui donnait de l'argent. La cour, qui"- 
n'était pas assez puissante pour empêcher ce 
sénat d'envoyer des troupes en Poméranie, 
l'était assez pour les rendre inutiles ; et dans 
le fond les Suédois faisaient semblant de Mre , 
la guerre pour le peu d'argent qu'on leur 
donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que 
le saDg ^t toujours répandu : les frontières 
de France ne furent jamais entamées; l'Alle- 
magne devint un gouffre qui engloutissait le 
sang et l'argent de la France. Les bornes de 
cette histoire, qui n'est qu'un précis, ne per- 
mettent pas de raconter ce nombre prodi- 
gieux de combats livrés depuis les bords de 
la mer Baltique jusqu'au Rhin : presque au- 
cune bataille n'eut de grandes suites , par- 
ceque chaque puissance avait toujours des 
ressources. Il n'en était pas de mêUie en 
Amérique et dans llnde, où la perte de douze 
cents hommes est irréparable. La journée 
même de Rosbach ne fut suivie d'aucune ré- 
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volution. La bataille que les Français perdi- 
rent auprès de Miuden, eu lySg, et les 
autres échtcs qu'ils essuyèrent, les firent ré- 
trograder; mais ils restèrent toujours en Al- 
leptagne. Lorsqu'ils furent liattus à Crevelt, 
entre Clèyes et Cologne , ils restèrent pourr 
tant epcpre les maîtres du duché de Cléves 
£t de la ville de Gueldres. Ce qui fut le plus 
remarquable dans cette journée de Crevelt, 
ce fut la perfe du comte de Gisors , fils uni- 
que du maréchal de Belle-Isle, blessé en 
combattant à la tète des carabiniers. C'était 
le jeune homme de la plus grande espérance, 
également instruit dans les afl&ires et dans 
l'art militaire , capable des grandes vues et 
des détails, d'une politesse égale 4 ^ valeur, 
chéri à la cour et à l'anuée. Le prince héré- 
ditaire de Brunswick, qui le prit prisonnier, 
en eut soin comme de son frère, ne le quitta 
point jusqu'à sa mort, qu'il honor? de ses 
larmes. Il l'aiiua d'autant plus qu'il retrou- 
vait en lui son caractère. C'est ce même 
prince de Bruaswick qui voyagea depuis en 
France et dans une grande partie de l'Eu- 
rope, que' j'ai vu jouir si modestement de s^ 
renonin^ée et des sentiments qu'on lui de- 
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vait. Il combattait alors, taotftt en chef, tan- 
tôt sous le prince de Brunswick, son oncle, 
beau^frère du roi de Prusse , qui acquît une 
grande réputation, et qui avait la même mo- 
destie, compagne de la véritable gloire, et 
apanage de sa femille. Le prince héréditaire 
commandait dans plusieurs occasions des 
corps séparés ; et il fut souvent aussi heu- 
reux qu'audacieux. 

La bataille de Crevelt, dont on ne parlait 
à Paris qu'avec le plus grand découragement, 
n'empêcha pas le duc de Broglie de rempor- 
ter une victoire complète à Bergen , vers 
Francfort , contre ces mêmes princes de 
Brunswick , victorieux ailleurs, et de mériter 
la dignité de maréchal de France , à l'exem- 
ple de son père et de son grand-père. Mais 
ce même prince gagna encore, en 1760,' la 
I bataille de Varbourg, où furent blessés le 
marquis de Castries, le prince de Rohan-Ro- 
chefort, son cousin, le marquis de Bétisi, le 
comte de La Tourdu-Pin , le marquis de Va- 
lence, et une quantité prodigieuse d'officiers 
fram^is. Leur malheur était une preuve de 
leur courage. 

Le comte de Montharey, à la tête du ré- 
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giment de la couronne , soutint long-temps 
l'effort des ennemis ; il y fut blessé d'un coup 
de canon et de deux coups de fusil. 

Les braves actions de tant d'oificiers et de 
soldats sont innombrables dans toutes les 
{ruerres; mais il y en a eu de û singulières, 
de si uniques dans leur espèce, que ce serait 
manquer à la patrie que de les laisser dans 
roubii. En voici une, par exemple, qui mé- - 
rite d'être à jamais conservée dans la mé- 
moire des Français. 

Le prince héréditaire de Brunswick assié- 
geait Vesel , dont la prise eût porté la guerre 
sur le Bas-Bhin et dans le Brabant; cet évé- 
nement eût pu engager les Hollandais à se 
déclarer contre nous : le marquis de Castries 
commandait l'armée française formée à la 
bâte; Vesel allait succomber aux attaques du 
prince héréditaire. Le marquis de Castries 
s'avança avec rapidité, emporta Rhinsberg 
l'épée à la main , et jeta des secours dans Ve- 
sel. Méditant une action plus décisive en- 
core , il vint camper le 1 5 octobre à un quart 
de lieue de l'abbaye appelée Closter-camp : 
le prince ne crut pas devoir l'attendre de- 
vant Vesel; il se décida à l'attaquer, et se 
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porta au-devant de lui , par une marche for- 
cée, la nuit du i5au i6. 

Le général français, qui se doute du des- 
sein du prince, &it coucher son armée sous 
les armes ; il envoie à la découverte pendant 
la nuit M. d'Assas, capitaine au régiment 
d'Auvergne: à peioe cet officier a-t-il iàit 
quelques pas , que des grenadiei« ennemis , 
en embuscade, l'environnent et le saisissent 
à peu de distance de son régiment; ils lui 
présentent la baïonnette, et lui disent que 
s'il fait du bruit il est mort. M. d'Assas se re- 
cueille un moment pour mieux renforcer sa 
voix; il crie, uA moi, Auvergne, voilà les 
<■ ennemis ! » il tombe aussitôt percé de coups. 
Ce dévouement, digne des anciens Romains, 
aurait été immortalisé par eux ; on dressait 
alors des statues à de pareils hommes: dans 
nos jours ils sont oubliés ; et ce n'est que long- 
temps après avoir écrit cette histoire que j'ai 
appris cette action si mémofable : j'apprends 
qu'elle vient enfin d'être récompensée par 
une pension de mille livres, accordée à per- 
pétuité aux aines de ce nom. 

>.Ges succès divers du jeune prince héré- 
ditaire n'empêchèrent pas non plus que le 



n,gn,-.^hyG00gle 



DE LOUIS ÏV. 39 

prince de Coodé, à peu près de son âge, et 
rival de sa gloire, n'eût sur lui un avantagé 
à six lieues de Francfort, vers laVétéravie: 
c'est là que le prince de Brunswick fut blessé, 
et qu'on vit tous les ofBciers français s'inté- 
resser à sa guérison comme les siens propres. 
Quel fut le résultat de cette multitude in- 
nombrable de combats, dont le récit même 
ennuie aujourd'hui ceux,qui s'y sont signa- 
lés? que re»te-t-il de tant d'efforts? Rien que 
du sang inutilement versé dans des pays in- 
cultes et désolés, des villages ruinés, des fe- 
milles réduites à la mendicité; et rarement 
même un bruit sourd de ces calamités per- 
çait-il jusque dans Paris, toujours profon- 
dément occupé de plaisirs ou de disputes 
également frivoles. . 



CHAPITRE XXXIV. 

Les Français malheureux dans le» quatre parties du 
monde. Désastres du gouverneur Dupleis. Supplice 
du général Lalli. 

La France alors semblait plus épuisée 
d'hommes et d'argent dans son union avec 
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TAutriche, qu'elle n'avait paru Têtre dans 
deux cents ans de guerre contre elle. C'est 
ainsi que sous Louis XfV il en avait coûté 
pour secourir l'Espagne plus qu'on n'avait 
prodigué pour la combattre depuis Louis XII. 
Les ressources de la France ont fermé ses' 
plaies; mais elles n'ont pu réparer encore 
celles qu'elle a reçues en Asie , en Afrique , 
et en Amérique. , 

Elle parut d'abord triomphante en Asie. 
La compagnie des Indes était devenue con- 
quérante pour son malheur. L'empire de 
l'Inde, depuis l'irruption de Sha-Nadir, n'é- 
tait plus qu'une anarchie : les soubahs , qui 
sont des vice-rois, ou plutôt des rois tribu- 
taires, achetaient leurs royaumes à la Porte 
du grand padisha mogol, etrevendaient leurs 
provinces à des nababs , qui cédaient à prix 
d'argent des districts à des raïas ; souvent les 
ministres du mogol ayant donné une patente 
de roi, donnaient la même patente à qui en 
payait davantage: souhab, nabab, râla, en 
usaient de même ; chacun soutenait par les 
armes un droit chèrement acheté. Les Ma- 
rattes se déclaraient pour celui qui les payait 
le mieux, et pillaient amis et ennemis. Deux 
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bataillons français ou anglais pouvaient bat^ 
tre ces multitude^ indisciplinées, qui n'a- 
vaient nul art, et qui même, aux Marattes 
près, manquaient de courage. Les plus bibles 
imploraient donc , pour être souverains dans 
llnde, la protection des marchands venus 
de France et. d'Angleterre qui pouvaient leur 
fournir quelques sqldats et quelques officiers 
d'Europe. C'est dans ces occasions qu'un sim- 
ple capitaine pouvait quelquefois foire une 
plus grande fortune dans ces pays qu'aucun 
général parmi nous. 

Pendant que les princes de la presqu'île se 
battaient entre eux, on a vu que ces mar- 
chands anglais et franc^ais se battaient aussi, 
parceque leurs rois étaient ennemis en Eu- 
rope. 

Après la paix de 1 7 4^ > 1^ gouverneur Du- 
pleix conserva le peu de troupes qu'il avait, 
tant les soldats d'Europe , qu'on appelle 
blancs, que les noirs des lies transplantés 
dans l'Inde, et les cipayes et pions indiens."" 

Un des sous-tyrans de ces contrées, nom- 
mé Chandasaeb, aventurier arabe, né dans ~ 
le désert qui est au sud-est de Jérusalem, 
transplanté dans l'Inde pour y faire fortune, 
4. 6 
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était devenu gendre du nabab d'Arcate. Cet 
Arabe assassina son beau-père, son frère, et 
son neyeu. Ayant éprouvé des revers peu 
propok'tîonnés à ses crimes , il eut recours au 
gouverneur Dupleîx pour obtenir la nababie 
d'Arcate, dont dépend Pondicbéty. Dupleix 
lui prêta d'abord secrètement dix mille louis 
d'or, qui, joints aux débris de la fortune de 
ce scélérat, lui valurent cette vice-royauté 
d'Arcate. Son ai^nt et ses intrigues lui obtin- 
rent le diplôme de ce vice-roi d'Arcate. Dès 
qu'il en est en possession, Dupleix lui prête 
des troupes : il combat avec ces troupes réu- 
nies aux siennes le véritable vice- roi d'Ar- 
cate; c'était ce même Anaverdî-kan , âgé de 
cent sept ans, dont nous avons déjà parlé, 
qui fut assassiné à la tète de son armée. 

XiC vainqueur Chandasaeb, devenu pos- 
sesseur des trésors du mort, distribua la va- 
leur de deux cent mille francs aiix soldats de 
Pondichéry, combla les officiers de présents , 
et fit ensuite une donation de trente-cinq 
alliées à la compagnie des Indes. Aidée signi- 
fie village; c'est encore le terme dont on se 
sert en Espagne depuis l'invasion des Arabes, 
qui dominèrent également dans l'Espagne- 
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et dans l'Inde, et dont la langue a laissé des 
traces dans plus de cent provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais : ils prirent 
aussitôt le parti de la famille vaincue. Il y 
eut deux nababs; et comme le soubab ou roi 
de Décan était lié avec le gouverneur de 
Pondichéry, un autre roi, son compétiteur, 
s'unit avec les Anglais. Voilà donc encore une 
guerre sanglante allumée entre les comptoirs 
de France et d'Angleterre sur lès côtes de 
Goromandel, pendant que l'Europe jouissait 
de la paix. On consumait de part et d'autre 
dans cette guerre tous les fonds destinés au 
commerce; et chacun espérait se dédomma- 
ger sur les trésors des princes indiens. 

On montra des deux côtés un grand cou- 
rage. MM. d'Auteuil,deBussl,Lass, et beau- 
coup d'autres, se signalèrent par des actions 
qui auraient eu de l'éclat dans les armées du 
maréchal de Saxe. Il y eut surtout un exploit 
aussi surprenant qu'il est indubitable ; c'est 
qu'un officier, nommé M. de La Touche, 
suivi de trois cents Français, entouré d'une 
armée de quatre-vingt mille hommes qui 
menaçait Pondichéry, pénétra la nuit dans 
leur camp , tua douze cents ennemis sans 
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perdre plus de deux soldats, jeta.l'épouvante 
daus cette grande armée, et la dispersa tcmt 
entière. Cétait une journée supérieure à 
celle des trois cents Spartiates au pas des 
Thermopyles, puisque ces Spartiates y péri- 
rent, et que les Français furent vainqueurs : 
mais nous ne savons peut-être pas célébrer 
assez ce qui mérite de l'être, et la multitude 
innombrable de nos combats en étouffe la 
gloire. ' 

Le roi protégé par les Français s'appelait 
Mouza-Femngue; il était neveu du roi fevo- 
risé par les Anglais. Uoncle avait iait le neveu 
prisonnier, et cependant il ne l'avait point 
encore mig à mort, malgré les usages de la 
:&mille ; il le traînait chargé de fers à la suite 
de ses armées , avec une partie de ses trésors. 
Le gouverneur Dupleix négocia si bien avec 
les officiers de l'armée ennemie, que dans 
un second combat le vainqueur de Mouza- 
FerzÎDgue tut assassiné. Le captif fut roi, et 
les trésors de son ennemi furent sa conquête. 
11 y avait dans le camp dix-sept millions d'ar- 
gent comptant: Mouza-Fer^ingue en promit 
la plus grande partie à la compagnie des In- 
des; la petite armée française partagea douze 
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ceot mille franco : tous les officiers furent 
mieux récompensés qu'ils ne l'auraient été 
d'aucune puissance de l'Europe. 

Dupleix retjutMouza-Ferzingue dans Pon- 
dichéry comme un grand roi fait les bon- 
neut« de sa cour à un monarque voisin. Le 
nouveau soubab, qui lui devait sa couronne, 
donna à son protecteur quatre-vingts aidées , 
une pension de deux cent quarante milleli- 
vres pour lui , autant pour madame Dupleix, 
une de quarante mille ëcus pour une fille de 
madame Dupleix du premier lit. Gbanda- 
saeb, bienfeiteur et prot£gé, fut nommé vice- 
roi d'Arcate. La pompe de Duplei:^ égalait au 
moins celle des deux princes. Il alla au-de- 
vant d'eux, porté dans un palanquin , escorté 
de cinq cents gardes, précédés d'une musi- 
que guerrière, et suivis d'éléphants armés. 

Après la mort de son protégé Mouza-Fer- 
ziague, tué dfms une sédition de ses troupes, 
il nomma en<^ore un autre roi, et il en reçut 
quatre petites provinces en don pour la com- 
pagnie. On lui disait de toutes parts qu'il fe- 
rait treoktJer le grand-mogol avant un an. Il 
était souverain en effet; car, ayant acbeté 
une patente de vice-roi de Gamatc à la cbau- 
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celleriedu^nd-mogol même pourla somme 
modique de deux cent quarante mille livres, 
il se trouvait égal à sa créature Chandasaeb, 
et très supérieur par son crédit. Marquis en 
France , et décoré du grand cordon de Saint- 
Louis, ces làîbles honneurs étaient fort peu 
de chose en comparaison de ses dignités et 
de son pouvoir dans llnde. Tai vu des lettres 
où sa femme était traitée de reine. Tant de 
succès et de gloire éblouirent alors les yeux 
de la compagnie , des actionnaires , et même 
du ministère: la chaleur de Tenthousiasme 
fut presque aussi grande que dans les com- 
mencements du système ; et les espérances 
étaient bien autrement fondées, car il pa- 
raissait que les seules terres concédées à la 
compagnie rapportaient environ trente-neuf 
millions annuels; on vendait, année Qom- 
mune , pour vingt millions d'effets en France 
au port de l'Orient; il semblait que la com- 
pagnie dût compter sur cinquante millions 
par année tous frais fa\t&. Il n*y a point de 
souverain en Europe, ni peut-être sur la 
terre, qui ait un tel revenu quand toutes les 
charges sont acquittées. 
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L'excès même de cette richesse devait la 
rendre suspecte : aussi toutes ces grandeurs et 
toutes ces prospérités s'évanouirent comme 
un songe ; et la France , pour la seconde fois , 
s'aper(}ut qu'elle n'avait été opulente qu'en 
chimères. 

Le marquis Dupleix voulut faire assiéger 
la capitale du Maduré , dans le voisinage 
d'Arcate ; les Angifiis y envoyèrent du se- 
cours. Les officiers lui représentèrent l'im- 
possibilité de l'entreprise; il s'y obstina; et 
ayant donné des ordres plutôt en roi qui veut ' 
être obéi qu'en homme chargé du maintien 
de la compagnie, il arriva que les assiégeants 
furent vaincus par les assiégés; la moitié de 
ton armée fut tuée, l'autre captive : les dé- 
penses immenses prodiguées pour ces con- 
quêtes furent perdues ; et son protégé , Chan- 
dasaeb, ayant été pris dans cette déroute, 
eut la tète tranchée. Ce fUt le fameux lord 
Clive qui eut la part principale à la victoire; 
c'est par là qu'il commença sa glorieuse car- 
rière, qui a valu depuis à la compagnie an- 
glaise presque tout le Bengale. Il acquit et 
conserva la grandeur et les richesses que Du- 
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pleix avait entrevues. Enfin depuis ce jour 
la compagnie frant^aise tomba dans la plus 
triste décadence. 

Dupleix fut rappelé en 1753. A celui qui 
avait joué le rôle d'un grand roi on donna un 
successeur qui n'agit qu'en bon marchand. 
Dupleix fut réduit à disputer à Paris les tristes 
restes de sa fortune coïitre la compagnie des 
Indes, et à solliciter des audiences dans l'an- 
tichambre de ses juges : il en mourut bientôt 
de chagrin. Mais Pondichéry était réservé à 
de plus grands malheurs. 

La guerre funeste de 1^56 ayant éclaté en 
Europe, le ministère français craignant avec 
trop juste raison pour Pondichéry et pour 
tous les établissements de l'Inde, y envoya le 
lieutenant-général comte de Lalli. C'était un 
Irlandais de ces tàmilles qui se transplanr 
tèrent en France avec celle de l'infortuné 
Jacques II : il s'était si distingué à la bataille 
de Fontenoi , où il avait pris de sa main 
plusieurs ofiiciers anglais, que le roi le fit 
colonel sur le champ de bataille. C'était lui 
qui avait formé le plan plus audacieux que 
praticable de débarquer en Angleterre avec 
dix mille hommes , lorsque -le prince Charles 
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Edouard y disputait la courotine. Sa haine 
contre les Anglais et sou couragc' le firent 
choisirde préférence pouraller les combattre 
sur les côtes de Coromandel : maïs malheu- 
reusement il ne joignait pas à sa wleur la 
prudence, la modération, la patience, né- 
cessaires dans une commission si épineuse. 

Il s'était figuté qu'Arcate était encore le 
pays de la richesse, que Pondichéry était bien 
pourvu de tout, qull serait parËiitement se- 
condé de la compagnie et des troupes, et sur- 
tout de son ancien régiment irlandais, qu'il 
menait avec lui. Il fut trompé dans toutes ses 
espérances; point d'argent dans les' caisses, 
peu de munitions de toute espèce, des noirs 
et des cipayes pour armée, des particuliers 
riches, et là colonie pauvre; nulle subordi- 
nation. Ces objets l'irritèrent et allumèrent 
eu lui cette mauvaise humeur, qui sied si 
mal à un chef, et qui nuit toujours aux af- 
laires. S'il avait ménagé le conseil, s'il ayait 
caressé les principaux officiers, il attrait piï 
se procurer des secours d'argent, établir l'u^- 
niou, et mettre en sûreté Pondichéry. 

La direction de la compagnie dés Indes 
l'avaitconjuré à son départ " de réformer les 
4. 7 
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'•abus sans nombre, la prodigalité outrée, 

« qt le grand désprdre qui absorbait tous les 

« revenus. » lise prévalut trop de cette prière, 

et sfeiit des ennemis de tous ceux qui Jui de- 

yaien^obéir; 

Malgré Iç triste aspect sous lequel il envi- 
sageait toaîi les objets , il eut d'abord des suc- 
cès heureux : il prit aux Anglais le fort Saint- 
David, à quelques lieues de Pondichéry, et 
en rasa les murs. Si l'on veut bien conoaitre 
la source de sa catastrophe si intéressante 
pour tout le militaire, jl £àut lire la lettre 
"qu'il écrivit du camp devant Saint-David è 
Duval Leyrit, qui était gouverneur de la vïlle 
de Pondichéry pour la compagnie. 

u Cette lettre, monsieur, sera un seoret 
u étemel entre vous et moi , si vous me four- 
u nissez les moyens de terminer mon entre- 
" prise. Je vous ai laissé cent mille livres de 
u mon argent pour vous aider à subvenir aux 
u frais qu'elle exige; je n'ai pas trouvé en ar- 
« rivant la ressource de cent sous dans votrç 
uJJourse ni d^ns celle de tout votre conseil. 
« Vous m'avez refusé les uns et les autres d'y 
« employer votre crédit; je vous crois cepen- 
« dapt tous plus redevables à la compagnie 
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«que moi, qui n'ai rtialbeureusement Phon- 
" neûv de la connaître qne pour y avoir pér- 
"du la moitié .de mon biéii en 1720. Si vdds 
«.continuez à me laisser matiqiier dé'toutî'^t 
«eitposé à faire fece à im mécomtetitemtïnt 
« général, ' non seulement' jinsrtruirài le' roi 
« et la compagnie du beau zèle qne ses eiii- 
"ployés témoignent^ ici pour leur seiViéé, 
H mais je prendrai des mesures efficaces po'iir 
« ne pas dépendre , dans le court séjour que 
«je desite iàife dans te pays, de l'esprit de 
"parti et des motïft peVsonnels dont je vois 
itqnecbaqué membfè parait- occupé, au ris- 
" que totel de la compagnie. » 

tJne ttelfe lettre ne devait ni' lui fâirfc des 
amis ni lùi'procurer de l'argent. 11 ne fut paS' 
doncnssionhaire, mais il montra indiscrète- ' 
metit une telle envie contre tous ceux qùîi 
s'étaient enrichis, qtie la haine ptibliqué êri 
augmentai toilte's lès opérations'delagu erré 
en souffrireiit. Je trouve <îans un jdurnal'd'é 
l'Inde, ftitpaTÙn officier principal, eè^pft>^' 
près paroles: '"'Il ne parlé qàe'dè chaînes ef 
«décachofei sànsaV(TiT'é^âT3"à'ladistinc*tiori' ~ 
"et à l'âge des persdùnes.'^rvîèh'fdé- traiter 
"aitisîM. de Moraciiïloi-ih^mie'.'M. deLaHi' 
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a se plaiDt de tout le moade, et tout le monde 
u.Sje plaint de lui: il a dit à M. le comte de.... 
"Je sens qu'on me déteste, et qu'on Toudrait 
« pie voir bien loin ; je vous engage ma pa- 
II Tolç, d'honneur, et je vous la doI^lerai par 
B écrit, que si M. d^ Leyrit veut me donner 
u cinq cent mille, francs, je me démets de ma 
«charge, et je passe en France sur la fré- 
"gâte. « 

Le jo,umal dit ensuite : « On est aujour- 
<< d'hut à Pondïchéry dans le plus grand em- 
u barras; on n'y.a p^ pu ramasser cent mille 
" roupies : les soldats ntenacent hautement 
« de passer en corps chez l'ennemi. « 
^ Malgré cette horrible confusion il eut le 
courage d'aller assiéger Madras, et s'empara, 
d'abord dç toute la ville Noire : mais ce ,fut 
préciséinpnt ce qui Tempêcha de réussir de- 
vant la, ville Haute, qui est le fort Saint- 
George., Il écrivait de son camp devant ce 
£6çtj le 1 1 février 17^9: «Si nous manquons 
<f Cadras , c^mme je le crois , la pi^ncipale 
(tj;'aison.à.laqueU@ il faudra l'attribuer est le 
«pillage de .quinze ifiillions au moins, tant 
«de^éya^té que de répandu dans le soldat, 
«et, j'aijhonte de.le dn-e, dans l'officier, qui 
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B n'a pas craint de se servir de mon nom en 
«sVmparant des cipayeg cheUngues et au- 
« très , pour feire passei- à Pondichéry un bu- 
K tin que vous auriez dû iàire arrêter, vu son 
" énorme quantité. » 

J'ai le journal d'un officier général que j'ai 
déjà cité; l'auteur n'est pas Taini du comte de 
Lalli, il s'en Ëiut beaucoup ; son témoignage 
n'en est que plus recevabte quand il atteste 
les mêmes griefe qui faisaient le désespoir de 
Lalli. Voici notamment comme il s'exprime. 
«Le pillage immense que les troupes 
«avaient fait dans la ville Noire avait mis 
"parmi elles l'abondance; de grands maga- 
" sins de liqueurs fortes y entretenaient l'i- 
« vrqgnerie et tous les maux dont elle lest le- 
" germe ; c'est une situation qu^l faut avoir 
« vue. Les travaux, les gardes de^ tranchée, 
«étaient &îts par des hcHumes ivres. Le ré- 
«giment de Lorraine fut seul exempt de 
cette contagion ; mais les autres corps s'y 
« distinguèrent : le régiment de Lalli se sur- 
« passa. De là les scènes les plus honteuses 
« et les plus destructives de la subordination 
" et de la discipline : on a vu des officiers se 
« colleter avec des soldats , et mille autres ac- 
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« lions mfames, dont le détail renfermé dans 
« les bornes de la vérité la plus exacte parai- 
K trait une exagération monstrueuse. >• 

Le comte de Lallî écrivait avec encore plus 
de désespoir cette lettre funeste : «L'enfer m'a 
«■vomi dans ce pays d'iniquités, et j'attends, 
■f comme Jonas,-la baleine qui me recevra 
« dans son ventre. » 

Daits un tel désordre rien ne pouvait réus- 
sir. On leva le siège après avoir perdu une 
partie de l'armée. Les antres entreprises fu- 
rent encore plus malheureuses sur terre et 
sur mer. Les troupes se révoltent , on les 
apaise à peine. Le général les mène dans la 
province d'Arcate pour reprendre la forte- 
resse de Vandavachi: les Anglais s'en étaient 
elnparés après deux tentatives inutiles, dans 
l'une desquelles ils avaient été complètement 
battus par It) chevalier de Geogeghan. Lalli 
les osa attaquer avec des forces inférieures: 
il lès eût vaincus s'il eût été secondé; mais il 
ne remporta de cette expédition que l'hon- 
neur d'avoir donné une nouvelle preuve de 
ce courage opiniâtre qui feisalt son caractère. 

Après bien d'autres pertes il fallut enfin . 
se retirer dans Pondichéry. Une escadre de 
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seize vaisseaux anglais obligea Tescadre fran- 
çaise envoyée au secours de la colonie de 
quitter la rade de Pondichéry, après une ba- 
taille indécise, pour aller se radouber à Tile 
de France. 

n y avait dans la ville soixante mille habi- 
tants indiens et noirs, et cinq à six cents £à~ 
milles d'Europe , avec très peu de vivres. Lalli 
proposa d'abord de làire sortir les premiers, 
qui affamaient Pondichéry : mais comment 
chasser soixante mille hommes? le conseil 
n'osa l'entreprendre. Ce général ayant résolu 
desoutenirlesiégejusqu'àreztrémité,etayant 
publié un ban par lequel il était défendu 
sous peine de mort de parler de se rendre , 
fut forcé d'ordonner une recherche rigou- 
reuse des provisions dans toutes les maisons 
de la ville : elle fut faite sans ménagement 
jusque chez l'intendant, chez tout le conseil, 
et les principaux officiers. Cette démarche 
acheva d'irriter tous les esprits déjà trop 
aliénés. On ne savait que trop avec quel naé- 
pris et quelle dureté il avait traité tout le 
conseil ; il avait dit publiquement dans une 
de ses expéditions : u Je ne veux pas attendre 
«plus long -temps l'arrivée des munitions 
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« qu'on m'a promises ; j'y attellerai , s'il le 
u feut, le gouverneur Leyrît et tous les con- 
u seillers. » Ce gouverneur Leyrit montrait 
aux officiers une lettre adressée depuis long- 
temps à lui-même, dans laquelle étaient ces 
propres paroles : " J'irais plutôt commander 
' « les Cafres que de rester dans cette Sodome , 
" qu'il n'est pas possible que le feu des An- 
« glais ne détruise tôt ou tard au dé&ut de 
"Celui du ciel, n 

Ainsi, p^r ses plaintes et ses emporte- 
ments , Lalli s'était Ëiit autant d'ennemis qu'il 
y avait d'officiers et d'habitants dans Pondi- 
chéry; on lui rendait outrage pour outrage; 
on affichait à sa porte des placards plus in- 
sultants encore que ses lettres et ses discours. 
U en fiit tellement ému que sa tête en parut 
quelque temps déranfjée : la colère et l'in- 
quiétude produisent souvent ce triste effet. 
Un fils du nabab Chatndasaeb était alors ré- 
fugie dans Pondicbéry auprès de sa mère : un 
officier débarqué depuis peu avec la flotte 
française qui s'en était retournée, homme 
aussi impartial que véridique , rapporte que 
cet Indien ayant vu souvent sur son lit le gé- 
néral français absolument nu, chantant la 
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messe et les psaumes, demanda sérieusement 
à un officier fort connu si c'était l'usage eu 
France que te roi choisit un fou p»ur son 
grâud-visîr. L'officier étonné lui dit : Pour- 
quoi me feites-vous «ne question aussi étran- 
ge? C'est» répliqua l'Indien, parceque votre 
grand-visi^ nous a envoyé \in fou pour réta- 
blir les afiàii^s de l'Inde. *' 
Déjà les Anglais Moquaient Pondichéry 
par terre et par mer. Le général n'avait plus 
d'autre ' ressource que de traiter avec les 
Marattes. Us lui promirent un secours de 
dix-huit mille hommes; mais sentant qu'on 
n'avait point d'argent à leur donner, au- 
cun Maratte ne parut : on fut obligé de se' 
rendre. Le conseil de Pondichéry somma 
lé comte de Lalli de capituler. Il assend>la 
un conseil de guerre : les officiers de ce con- 
seil conclurent à se rendre prisonniers de 
guerre suivant les cartels établis ; mais le 
général Coote voulut avoir la ville à dbcré- 
tion. Les Français avaient démoli Saint-Da- 
vid : les Anglais étaient en droit de feire un 
désert de Pondichéry. Le comte de Lalli eu< 
beau réclamer le cartel de vive voix et par 
écrit; on périssait de faim dans la ville: elle ' 
4. 8 
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fut livrée aux vainqueurs , qui bientôt après 
rasèrent les fortifications, les murailles, les 
magasins, tous les principaux logements. 

Dans te temps même que les Anglais en- 
traient dans la ville, les vaincus s'accablaient 
réciproquement de reprocbes et d'injures. 
Les habitants voulurent tuer leur général : 
le commandant anglais fut obligé de lui don- 
ner une garde ; on le transporta malade sur 
un palanquin. Il avait deux pistolets dans les 
mains, et il en menaçait les séditieux: ces fu- 
rieux, respectant la garde anglaise, coururent 
àuQ commissaire-des-guerres , intendant de 
l'armée, ancien officier, chevalier de Saintr- 
Louis ('). Il met l'épée à la main ; un des plus 
échauffés s'avance à lui, en est blessé, et le 
tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéry, 
dont les habitants se firent plus de mal qu'ils 
n'en reçurent des vainqueurs. On transporta 
le général et plus de deux mille prisonniers 
en Angleterre : dans ce long et pénible voyage 
ils s'accusaient encore les uns les autres de 
leurs communs malheurs. ; 

(l) Il l'appelai I DuboU. 
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A peine arrivés à Londres, ils écrivirent 
contre Lalli et contre le très petit nombre de 
ceux qui lui avaient été attachés ; T^lli et les 
siens écrivaient contre le conseil , les offi- 
ciers, et les habitants. Il était si persuadé 
qu'ils étaient tous réprébensibles et que lui' 
seul avait raison, qu'il vint'à Fontainebleau, 
tout prisonnier qu'il était encore des Anglais , 
et qu'il offrit de se rendre à la Bastille. On 
le pritaumot. Dès qu'il fut enfermé , la foule 
de ses ennemis, que la compassion devait di- 
minuer,' augmenta. Il fut quinze mois en 
prison sans qu'on l'ioterrogeàt. 

En 1764 il mourut à Paris un jésuite,' 
nofflmé Lavaur, long-temps employé dans 
ces missions des Indes , où l'on s'occupe des 
affaires profenes sous le prétexte des spiri- 
tuelles, et ou l'on a souvent gagné plus d'ar^ 
gent que d'ames: ce jésuite demandait au mi- 
nistère une pension de quatre cents livres' 
pour aller faire son salut dans le Férigord, 
sa patrie; et l'on trouva dans sa cassette en- 
viron onze cent mille livres d'effets , soit en 
bîHete, sMt en or^ou en diamants. C'est ce 
qu'on avait vu depuis peu à Naples à la mort 
du fameux jésuite Peppe, qu'on fut près de' 
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canoniser. On ne canonisa point Lavanr, 
mais on séquestra ses trésors, il y avait dans 
cette cassette un long mémoire détaillé con- 
tre Lalli, dans lequel il était accusé de péci^ 
lat et de Iè$e-maj.e3té, Les. écrits des jésuites 
avaient alors aussi peu de crédit que leur» 
personnes proscrites dans toute la France; 
mais ce mémoire parut tellement circonstan- 
cié, et les ennemis de Lalli le firent tant va^ 
loir, qu'il servit de témoignage contre lui. 

L^accusé fut d'abord traduit au châtelet, 
et bientôt au parlement : le procès fut instruit 
pendant deux années. De trahison il n'y en 
avait point, puisque s'il eût été d'intelligence 
avec les Anglais, s'il .leur eût vendu Pondi- 
chéry, il serait resté parmi eux:^les Anglais 
d'ailleurs ne sont pas absurdes ; et c'eût été 
l'être que d'acheter une place affomée qu'ils 
étaient sûrs de prendre , étant maîtres de la 
terre et de la mer. De péculat il n'y en avait 
pas davantage , puisqu'il ne fut jamais chaîné 
ni de l'aident du roi , ni de celui de la com- 
pagnie; mais des duretés, des abus de pou- 
voir, des oppressions, les ji^s en virent 
beaucoup dans les dépositions unanimes de 
ses' ennemis. 
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Toujours fermement persuadé qu'il n'a- 
vait été que rigoureux et non coupable, il 
poussa son inifutudeoce jusqu'à insulter, dans 
ses mél)K»res juridiques , des officiers qui 
avaient l'approbation générale : il voulut les 
déshoaorer eux et tout le conseil de Pondi- 
cbéry. Plus il s'obsbngit à- vouloir se Ibver à 
leurs dépens, plus il se noircissait: ils avaient 
tous de nombreux amie, et il n'eu avait point. 
Le cri publia sert quelquefois de preuve , ou 
du moins fortifie les preuves: -les juges ne 
purent prononcer que suivant les atléga- 
tioQS; iU condamnèrent le Uebtenant-général 
Lalli « à, être décapité, comme dûment at- 
u teint d'avoir trahi les intérêts du roi , de 
" l'état, et de la compagnie des Indes, d'abus 
« d'autorité, vexations, et exactions. " 

Uest nécessaire de remarquer que ces 
mots « trahi les intérêts du rm <> ne signifient 
pas ce qu'on appelle en j^ngleterre haute tra- 
hison , et parmi nous làse- majesté. » Trahir 
u les intérêts » ne signifie dans notre iangue 
que- mal ooiiduire, oublier les intérêts de 
quelqu'un ,^nuire à set intérêts, et non pas 
être perfide et traître. Quand on lui lut son 
arrét^ sa suiprise et son indignation fiirent si 
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violentes, qu'ayant par hasard dans la main 
un compas dont il s'était servi dans sa prison 
pour faire:des cartes de la côte de Coroman- 
del, il voulut s'en percer le cœur: on l'arrêta.' 
Il s'emporta contre ses juges' avec plus de fu- 
reur encore qu'il n'en avait étalé contre ses- 
ennemis : c'est peut-être une nouvelle preuve 
de la forte persuasion où il fut toujours qu'il 
méritait des récompenses plutôt iqi^ des châ- 
timents. Ceux qui connaissent le cœur hu- 
main savent que d'ordinaire les coupables se 
rendent justiceeux-mêmes au fond de leur 
ame, qu'ils n'éclatent point contre lesjuges, 
qu'ils restent dans une confusion morne : il- 
n'y a pas un seul exfemple d'un condamné 
avouant ses fautes qui ait chaîné ses juges 
d'injures et d'opprobres. Je ne prëteûds pas 
que ce soit une preuve que Lallifiit entière- 
ment innocent; mais c'est une preuve qu'il 
croyait l'être. On lui mit dans la bouche un 
bâillon qui débordait sur les lèvres ; c'est 
ainsi qu'il fut conduit à la Grève dans un 
tombereau. Les hommes sont si légers que 
ce spectacle hideux attira plus de compassion 
que son supplice. 

L'arrêt confisqua ses biens, en prélevant 
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une somme de cent mille écus pour les pau- 
vres de Pondichéry. On m'a écrit que cette 
somjne ne put se trouver; je n'assure' point 
ce que j'ignore. Si quelque chose peut nous 
convaincre de cette fatalité qui entraine tous 
les événements dans ce chaos des affaires 
politiques du monde , c'est de voir un Irlan- 
dais chassé de sa patrie avec la famille de son 
roi, commandant à six mille lieues des trou- 
' pes françaises dans une guerre de marchands, 
sur des rivages inconnus aux Alexandre, aux 
Gengis et aux Tamerlan , mourant du der- 
nier supplice sur le bord de la Seine pour 
avoir été pris par des Anglais dans l'aiïcien 
golfe du Gange. 

Cette catastrophe , qui m'a semblé digne 
d'être transmise à la postérité dans toutes ses 
circonstances, ne m'a pas permis de détailler 
tous les malheurs que lès Français éprouvè- 
rent dans l'Inde et dans l'Amérique. En voici 
un triste résumé. 
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CHAPITRE XXXV. 

Pertes des Français. 

La première perte des Français dans l'Inde 
fut celle de Chanderaagor, poste important 
dont la compagnie française était en posses- 
sion vers les embouchures du Gange: cVtait 
de là qu'elle tirait ses plus belles marchan- 
dises. 

Depuis la prise de la ville et du fort de 
Chandemagor, les Anglais ne cessèrent de 
ruiner le commerce des Français dans l'Inde. 
Le gouvernement de l'empereur était si fai- 
ble et si mauvais qu'il ne pouvait empêcher 
des marchands d'£urope de iaire des ligues 
et des guerres daus ses propres états : les An- 
glais eurent même la hardiesse de venir at-' 
laquer Surate , une des plus belles villes de 
l'Inde, et la plus marchande, appartenante 
à l'empereur; ils la prirent, ils la pillèrent, 
ils y détruisirent les comptoirs de France, et 
en .remportèrent des richesses immenses , 
sans que la cour, aussi imbécile que pom- 
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peuse, du grand-mogol, parût se ressentir 
de cet outrage, (jui eût fait exterminer dans 
riade tous les Anglais sous l'empire d'un 
Aurengzeb. 

Enfin i! n'est resté aux Franchis dans cette 
parde du monde que le regret d'avoir dé- 
pensé pendant plus de quarante ans des 
sommes immenses pour entretenir une com- 
pagnie qui n'a jamais fait le moindre profit, 
qui n'a jamais rien payé aux actionnaires et 
à ses créanciers du profit de son négoce; 
qui, dans son administration indienne, n'a 
subsisté que d'un secret brigandage, et qui 
n'a été soutenue que par une partie de la 
ferme du tabac, que le roi lui accordait : exem- 
ple mémorable et peut-être inutile du peu 
d'intelligence que la nation fraïiçaisè a eue 
jusqu'ici du grand et ruineux commerce de 
l'Inde. 

Tandis que les flottes et les armées anglai- 
ses ont ainsi ruiné les Franijais en Asie, elles 
le» ont aussi chassés de l'Afrique. Les Fran- 
<^s étaient maîtres du fleuve du Sénégal, 
qui est une branche du Niger, ils y avaient 
des forts; ils y faisaient un grand commerce 
de dents d'éléphants, de poudre d'or, de 
4- .9 
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gomme arabique, d'ambre gris, et sur-tout 
de ces nègres que tantàt leurs priâtes ven- 
dent comme des animaux, et qui tantôt ven- 
dent leurs propres enfants, ou se vendent 
eux-mêmes pour aller servir des Européans 
en Amérique. Les Anglais ont pris tous les 
forts bâtis par les Français dans ces contrées, 
et plus de trois millions tournois en mar- 
chandises précieuses. 

Le dernier établissement que les Français 
avaient dans ces parages de TAfrique était 
ttle de Gorée ; elle s'est rendue à discrétion , 
et il ne leur est rien resté alors dans l'Alrique. 

Ils ont fait de bien plus grandes pertes en 
Amérique. Sans entrer ici dans le détail de 
cent petits combats , et de la perte de tous 
les forts l'un après l'autre, il suffit de dire 
que les Anglais ont pris Louisbourg pour la 
seconde fois, aussi mal fortifié, aussi mal ap- 
provisionné que la première. Enfin tandis 
que les Anglais entraient dans Surate à l'em- 
bouchure d u Heuve Indus, ils prenaient Qué- 
bec et tout le Canada au fond de l'Amérique 
septentrionale : les troupes qui ont hasai-dé 
un comlpt pour sauver Québec ont été bat- 
tues et presque détruites , malgré les efforts 
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du général Montcalm, tué dans cette jour- 
née , et très regretté en France. On a perdu 
ainsi en un seul jour quinze cents lieues de 
pays. 

Ces quinze cents lieues, dont les trois 
quarts sont des déserts glacés, n'étaient pas 
peut-être nne perte réelle : le Can^lda coûtait 
beaucoup et rappoi-tait très peu. Si la dixième 
partie de l'argent englouti dans cette colonie 
avait été employée à défricher nos terres in- 
cultes en France, on aurait iàit un gain con- 
sidérable ; mais on avait voulu soutenir le 
Canada, et on a perdu cent années de peines 
avec tout l'argent prodigué sans retour. 

Pourc(Hnlde de malheur, on accusait des 
plus horribles brigandages presque tous ceux 
qui étaient employés au nom du roi dans 
cette malheureuse colonie: ils ont été jugés 
au châtelet de Paris, tandis que le parl^nent 
informait contre Lallî. Celui-ci, après avoir 
cent ibis exposé sa vie , l'a perdue par la 
main d'an bourreau, tandis que les concus- 
sionnaires du Canada n'ont été condamnés 
qu'a des restitutions et des amendes : tant il 
est de difiérence entre les affaires qui sem- 
Ment les mêmes ! 
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Dans le temps que les Anglais attaquaient 
ainsi les Français dans le continent de l'A- 
mérique, ils se sont tournés du côté des tles. 
La Guadeloupe, petite, mais florissante, où 
se fabriquait le meilleur sucre, est tombée 
entre leurs mains sans coup férir. 

Enfin ils ont pris la Martinique, qui était 
la meilleure et la plus riche colonie qu*eût 
la France. 

Ce royaume n'a pu essuyer de si grands 
désastres sans perdre encore tous les rais- 
seaux qu'il envoyait pour les prévenir ; à 
peine une flotte était-elle en mer, qu'elle était 
ou prise ou détruite : on construisait, on ap- 
mait des vaisseaux à la hâte ; c'était travailler 
pour l'Angleterre , dont ils devenaient bien- 
tôt la proie. 

Quand on a voulu se venger de tant de 
pertes et iàire une descente en Irlande, il en 
a coûté des sommes immenses pour cette en- 
treprise infructueuse ; et dès que la flotte des- 
tinée pour cette descente est sortie de Brest, 
elle a été dispersée en partie, ou prise, ou 
perdue dans la vase d'une rivière nommée 
la Vilaine, sur laquelle elle a cherché un 
vain refuge. Enfin les Anglais ont pris Belle- 
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Isle à la vue des côtes de la France qui ne 
pouvait la secourir. 

Le seul duc d'Aiguillon vengea les côtes 
de France de tant d'affronts et de tant de 
pertes. Une flotte anglaise avait fait encore 
une descente à Saint-Gast, près de Saint- 
Malo ; tout le pays était exposé : le duc d'Ai- 
guillon, qui commandait dans le pays, mar- 
che sur-le-champ à la tête de la noblesse 
hretonne, de quelques bataillons, et des mi- 
lices qu'il rencontre en chemin ; il force les 
Anglais de se rembarquer^ une partie de 
leur arrière-garde est tuée , l'autre feite pri- 
sonnière de guerre : .mais les Français ont 
été malheureux par-tout ailleurs. Au reste , 
quel a été le prix de ce service du duc d'Ai- 
guillon et de son sang versé en Italie? une 
persécution publique et acharnée , presque 
semblable à celte de Lalli, qui prouve que 
ceux-là seuls ont raison qui se dérobent à la 
cour et au public. 

' Jamais les Anglais n'ont eu tant de supé- 
riorité sur mer; mais ils en eurent sur les 
Français dans tous les temps : ils avaient dé- 
truit la marine de la France dans la guerre 
de 1 74 > i ilsavaient anéanti celle de Louis XIV 
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dans la guerre de la succession d'Espagne , 
ilsétaient les maîtres des mers du temps de 
Louis XIII , de Henri IV, et encore plus dans 
les temps infortunés de la ligue. Le roi d'An- 
gleterre, Henri VIII, eut le même avantage 
sur François I. 

Si vous remontez aux temps antérieurs , 
vous trouverez que les flottes de Charles VI 
et de Philippe de Valois ne tiennent pas 
contre celles des rois d'Angleterre H«iri V 
et Edouard Ilf. 

Quelle est la raison de cette supériorité 
continuelle? N'est-ce pas que les Anglais ont 
besoin de la mer, dont les Français peuvent 
à toute force se passer, et que les nations 
réussissent toujours , comme on Ta déjà dit, 
dans les choses qui leur sont absolument né- 
cessaires? N'est-ce pas aussi parceque la ca- 
pitale est un port de mer, et que Paris ne 
connaît que les bateaux de la Seine? Seraitce 
enfin que }c climat et le sol anglais produi- 
sent des hommes d'un corps plus vigoureux 
.et d'un esprit plus constant que celui de 
France, comme il produit de meilleurs che- 
vaux et de meilleurs chiens de chasse? mais 
depuis Balonne jusqu'aux côtes de Picardie 
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et de Flandre , la France a deg hommes d'un 
travail inËitigable, et la Normandie seule a 
subjugué aub-efois l'Angleterre. 

Les af&ires étaient dans cet état déplorable 
sur terre et sur mer, lorsqu'un homme d'un 
génie actif et hardi, mais sage, ayant d'ausû 
grandes vues que le maréchal de BeUe-tsIe, 
avec plus d'esprit, sentit que la Fraçice seule 
pouvait à peine suffire à réparer des pertes 
si éoormes : il a su engager l^^>agiie à sMi- 
tenir la querelle; il a &it une, cause com- 
mune de toutes les branches de la maison de 
Bourbon. Ainsi l'Espagne et l'Autriche ont 
été jointes avec la France par le même in* 
térét. Le Portugal était ^1 effet une province 
de l'Angleterre dont elle tirait cinquante mil- 
lions par an : il a fellu la frapper par cet en- 
droit;,et c'est ce qui a déterminé don Garlos, 
roi d'Espagne par la mort de son frère Fer- 
dinand , à entrer dans le Portugal. Cette 
manœuvre est peut-être le plus grand trait 
de politique dont l'histoire moderne fasse 
mention. Elle a encore été inudle; les An- . 
glaig'Ont résisté à l'Espagne, et ont sauvé le 
Portugal. 

Autrefois l'Espagne seule était redoutée 
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de toute l'Europe sous Philippe II ; et main- 
tenant, réunie avec Ta France, elle ne peut 
rien contre les Anglais. Le comte de la Lippe- 
Schombourg, l'un des seigneurs de West- 
phaiie, est envoyé par le roi d'Angleterre au 
secours du Portugal: il n'avait jamais com- 
mandé en chef; il avait peu de troupes ; ce- 
pendant dès qu'il est arrivé il gagne la su- 
périorité sur les Espagnols et les Français 
réunis ; il repousse tous leiïrs eiforts ; il met 
le Portugal en sûreté. 

Dans le même temps une flotte d'Angle- 
terre faisait payer cher aux Espagnols leur 
déclaration tardive en faveur de la France. 

La Havane , bâtie sur la côte septentrionale 
de Cuba, la plus grande tie de l'Amérique, à 
l'entrée du golfe du Mexique, est le rendez- 
vous de ce nouveau monde : le port, aussi 
immense que sûr, peut contenir mille vais- 
seaux ; il est défendu par trois forts dont part 
un feu croisé qui rend l'abord impossible aux 
ennemis. Le comte d'Albemarle et l'amiral 
, Poçok viennent attaquer l'ile ; mais ils se gar* 
dent bien de tenter les approches du port; 
ils descendent sur une plage éloignée qu'on 
croyait inabordable ; ils assiègent par terre le 
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fort le plus considéreible ; ils le prennent, et 
forcent la ville, les forts et toute l'île à se 
rendre, avec douze vaisseaux de guerre qui 
étaient dans le port , et vingt-sept navires 
chargés de trésors. On trouva dans la ville 
vingt-quatre de nos millions en argent comp- 
tant. Tout fut partagé entre les vainqueurs, 
quimirentà part la seizième partie du butin 
pour les pauvres : les vaisseaux de guerre fu- 
rent pour le roi, les vaisseaux marchands 
pour l'amiral et pour tous les officiers de la 
jlotte : tout ce butin montait à plus de qua- 
tre-vingts millions. On a remarqué que dans 
cette guerre et dans la précédente l'Espagne 
avait perdu plus qu'elle ne retire de TAmé? 
rique en vingt années. 

Les Anglais, non contents de leur avoir 
pris la 'Havane dans la mer du Mexique et 
l'Ile de Cuba, coururent leur prendre dans 
la mer des Indes les ties Philippines , qui 
sont à peu près les antipodes de Cuba. Ces 
îles Philippines ne sont guère moins grandes 
que l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande, et se- 
raient plus riches si elles étaient bien admi- 
nistrées , une de ces Ues ayant des mines d'or, 
4. 10 
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et leurs côtes produisant de» perles. Le grand 
vaisseau d'AcapuIco, chaîné de la valeur de 
trois mîHions de piastres , arrivait dans Ma- 
nille, la capitale: on prit Manille, les tles, et 
le vaisseau sur-tout, malgré les assurances 
données par un jésuite, de la part de sainte 
Potamienne, patronne de la ville, que Ma- 
nille ne serait jamais prise. Ainsi la guerre, 
qui appauvrit les autres nations, enrichissait 
une pactie de la nation anglaise, tandis que 
Tautre gémissait sous le poids des impôts les 
plus rigoureux aussi bien que tous les peu- 
ples engagés dans cette guerre, 

La France, alors était plus malheureuse : 
toutes les ressources étaient épuisées; pres- 
que tous les citoyens , à l'exemple du roi , 
avaient porté leur vaisselle à la monnaie. Les 
principales villes et quelques communautés 
fournissaient des vaisseaux de guerre à leurs 
frais; mais ces vaisseaux n'étaient pas con- 
struits encore ; et quand même ils l'auraient 
été , on n'avait pas assez d'hommes de mer 
exercés. 

Les malheurs passés en iàisétient craindre 
de nouveaux. La capitale, qui n'est jamais 
exposée au fléau de la' guerre, jetait plus 
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de cris que les. provinces souffrantes; plus 
de secours, plus d'argent, plus de crédit. 
Ceux qu'on choisissait pour régir les finances 
étaient renvoyés après quelques mois d'admi- 
nistratioii ; les autres refusaient cet emploi , 
dans lequel on ne pouvait alors que faire du 
mal. 

Dans cette triste situation qui décourageait 
tous les ordres de l'état, le duc de Praslin, 
ministre alors des affaires étrangères, fut 
assez habile et assez heureux pour conclure 
ta paix dont le duc de Choiseul, ministre de 
la guerre, avait entamé les négociations. 

Le roi de Fraoce échangea Minorque , qu'il 
rendit.au roi d^pagne, contre Belle-Isle, 
que l'Angleterre lui remit; mais l'on perdit, 
et probablement pour jamais, tout le Ca- 
nada, avec ce Louisbourg qui avait coûté 
tant d'argent et de soins pour être si souvent 
la proie des Anglais. Toutes les terres, sur la 
gauche du grand fleuve Mississipi leur fu- 
rent cédées. LlEs|iagne, pour arrondir leurs 
conquêtes, leurdonna encore laFloride. Ainsi 
du viagt'Cinquième degré j usque sous le pôle 
presque tout leur appartint. Ils partagèrent 
l'hémisphère américain avec les Espagnols. 
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Ceux-ci ont les terres qui produisent les ri- 
chesses de convention ; ceux-là ont les riches- 
ses réelles qui s'achètent avec l'or et l'argent, 
toutes les denrées nécessaires, tout ce qui 
sert aux manuiàctures. Les côtes anglaises 
dans l'espace de sis cents lieues sont travers 
sées par des fleuves navigables qui leur por- 
tent leurs marchandises jusqu'à quarante et 
cinquante lieues dans leurs terres. Les peu- 
ples d'Allemagne se sont empressés d'aller 
peupler ces pays où ils trouvent une liberté 
dont ils ne jouissaient point dans leur patrie : 
ils sont devenus Anglais; et si ixtutes ces co- 
lonies demeuraient unies à leur métropole, 
il n'est pas douteux que cet établissement ne 
fasse un jour la plus formidable puissance. 
La guerre avaitconunencé pourdeux ou trois 
chétives habitations, et ils y ont gagné deux 
mille lieues de terrain. 

Les petites îles de Saint-Vincent, les Gre- 
nades, Tabago, la Dominique, leur fiirent 
encore acquises; et c'est par le moyen de ces 
iles, ainsi que par la Jamaïque, qu'ils font 
un commerce immense avec les Espagnols ; 
commerce sévèrement prohibé, et toujours 
exercé , parcequ'il est favorable aux deux na- 
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tions , et que la loi de la nécessité est toujours 
la première. 

La France ne put obtenir qu'avec beau- 
coup de difficulté le droit de pêche vers 
Terre-Neuve, et une petite îleinculte, nom- 
mée Miquelon , pour y feire sécher la mo- 
rue, sans pouvoir y Ëtîre le moindre établis- 
sement; triste droit sujet à de fréquentes 
avanies. 

La France , à laquelle on rendit Pondiché- 
ry, et quelques comptoirs, fat exclue dans 
rinde de ses établissements sur le Gange: 
elle céda ses possessions sur le Sénégal en 
Âftique ; mais on lui ]pemit Grorée : on fut en- 
core oMigé de démolir toutes les fortifica- 
tions de Dunkerque du côté de la mer. 

L*état perdit dans le cours de cette funeste 
guerre la plus florissante jeunesse, plus de 
la moitié de l'aident comptant qui circulait 
dans le royaume, sa marine, son commerce, 
son crédit. On a cru qu'il eût été très aisé de 
prévenir tant de malheurs en s'-accommo- 
dant avec les Anglais pour un petit terrain 
litigieux vers le Canada; mais quelques am- 
bitieux, pour se iàire valoir et se rendre né- 
cessaires, précipitèrent la France dans cette 
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fifuerre fatale. Il en avait été de même en 
I j4 1 ■ l'amour-propre de deux ou trois per- 
sonnes sufBt pour désoler toute l'Europe. La 
France avait un si pressant besoin de cette 
paix, qu'elle regarda ceux qui la conclurent 
comme les bienÊiîteurs de la patrie ; les dettes 
dont l'état demeurait surchargé étaient plus 
grandes encore que celles de Louis XIV ; là 
dépense seule de l'extraordinaire des guerres 
avait été en une année de quatre cents mil- 
lions : qu'on juge par là du reste. La France 
aurait beaucoup perdu, quand même elle 
eût été victorieuse. 

Les suites de cette paix si déshonorante et 
si nécessaire iîirent plus funestes que la paix 
même : les colons du Canada aimèrent mieux 
vivre sous les lois de la Grande-Bretagne que 
de venir en France; et quelque temps après, 
quand Louis XV eut cédé à la couronne d'Es- 
pagne la Nouvelle-Orléans, et tout le pays 
qui s'étend sur la rive droite du Mississipi , 
il arriva, pour comble de douleur et d'hu- 
miliation, que les officiers du roi d'Espagne 
condamnèrent à être pendus les officiers du 
roi de France qui ne se soumirent à eux 
qu'avec répugnance : le procureur général , 
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son gendre, d'anciens capitaines chevaliers 
de Saint-Louis, des négociants, des avocats, 
ayant fait quelques représentations sur les 
formalités qu'il convenait d'observer, le com- 
mandant envoyé d'Espagne les invita à dîner ; 
on leur fit leur pnx^s au sortir de^ble, on 
les condamna à la cordç, et par grâce on les 
arquebusa, ce qui est, dit-on, plus honora- 
ble. Le commandant qui fit cette étrange 
exécution était ce même 0-reilli, Irlandais, 
au service d'Espagne, qui fit battre depuis 
l'armée espagnole par les Algériens. Cette 
débite a été publique en Europe et en Afri- 
que; et l'indigne mort des officiers du roi de 
France dans la Nouvelle-Orléans est encore 
ignorée. 



CHAPITRE XXXVI. 

GouTemement intérieur de la France. Querelles et 
aventures, d^uis 1760 jusqu'à 176a. 

Long-temps avant cette guerre funeste, et 
pendant son cours, l'intérieur de la France 
fut troublé par cette autre guerre si ancienne. 
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et ei interminable, entre la juridiction sé- 
culière et la discipline eccLésiastitjue : leurs 
boroes n'ayant jamais été bien marquées 
comme elles le sont aujourdliui en Angle- 
terre, dans tant d'autres pays, et 6ur-tout en 
Russie, il en résultera toujours des dissen- 
sions dangereuses tant que les droits de la 
monarchie çt ceux des différents corps de 
l'état seront contestés. 

Il se trouva, vers l'an 17^0, un ministre 
des finances assez hardi pour &ire ordonner 
que le clergé et les religieux donneraient un 
état de leurs biens, afin que ie roi pût voir 
par ce qu'ils possédaient ce qu'ils devaient à 
l'état. Jamais proposition ne fut plus juste; 
mais les conséquences en parurent sacrilè- 
ges. Un vieil évêque de Marseille écrivit au 
contrôleur général : « Ne nous mettez pas 
" dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au 
«roi; vous savez lequel des deux aurait la 
B préférence, « Cette lettre d'un évéque affai- 
bli par l'âge et incapable d'écrire était d'un 
jésuite, nomme Lemaire, qui le dirigeait lui 
et sa maison : ce .jésuite était un fenafique de 
bonne fol, espèce d'hommes toujours dan- 
gereuse. 
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Le ministère fiit obligé d'abandonner une 
entreprise qu'il n'eût pas fallu hasarder si on 
ne. pouvait la soutenir. Quelques membres 
du clergé imaginèrent alors d'occuper le gou- 
vernement par une diversion embarrassante, 
et de le mettre en alarme sur le spirituel pour 
feire respecter le temporel. 

Ils savaient que la fameuse bulle Unige- 
nitus était en exécration aux peuples ; on ré- 
solut d'exiger des mourants des billets de 
confession : il fallait que ces billets fnssent si- 
gnés par des prêtres adhérant à la bulle , sans 
'quoi point d'extrème-onction , point de viati- 
que; on refusait sans pitié ces deux consola- 
tions aux appelants et à ceux qui se confes- 
saientàdesappelants.,Un archevêque deParis 
entra sur-tout dans cette manœuvre, plus par 
zélé de théologien que par esprit de cabale. 

Alors toutes les femilles furent alarmées ; le 
schisme fut annoncé : plusieurs deceux qu'on 
appelle jansénistes commençaient à dire hau- 
tement que si on rendait les sacrements si 
difficiles , on saurait bientôt s'en passer à 
l'exemple de tant de nations. Ces minuties 
boui^eoises occupèrent plus les Parisiens 
que tous les grands intérêts' de l'Europe : c'é- 
4. 
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taient des insectes sortis du cadavre du moli- 
nisme et du jansénisme, qui, en bourdonnant 
dans la ville, piquaient tous les citoyens; on 
ne se souvenait plus ni de Metz, ni de Fon- 
tenoi, ni des victoires, ni des disgrâces, ni 
de tout ce qui avait ébranlé l'Europe. Il y 
avait dans Paris cinquante mille énergumé- 
nes qui ne savent pas en quel pays coulent 
le Danube et l'Elbe , et qui croyaient l'univers 
bouleversé pour des billets de confession : tel 
est le peuple. 

Un curé de Saint'Ëtiepne-du-Mont, petite 
paroisse de Paris , ayant refusé les sacrements* 
à un conseiller du châtelet, le parlenient mît 
en prison le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile 
excitée entre les parlements et les évèques, 
défendit à ses cours de judicature de se mê- 
ler des £iiïàires concernant les sacrements, 
et ea réserva la connaissance à son conseil 
privé. Les parlements se plaignirent quW 
leur 6tât ainsi l'exercice de la police générale 
du royaume, et le clergé souffrit impatiem- 
ment que l'autorité royale voulût pacifier 
des querelles de religion. Les animosités 
s'aigrirent de tous côtés. 
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Une place de supérieure dans l'hûpital des 
61les acheva d^allumer la discorde : l'arche- 
vêque voulut seul nommer à cette place ; le 
parlement de Paris sy opposa ; et le roi ayant 
jugé eu faveur du prélat, le parlement cessa 
de &ire ses fonctioDs et de rendre ta justice : 
il &llut que le roi envoyât, par ses mousque- 
taires, à chaque membre de ce tribunal des 
lettres^e-cacbet portant ordre de reprendre 
leurs foncti<>as sous peine de désobéissance. 

Les chambres siégèrent donc comme de 
coutume; mais quand il fallut plaider il ne 
se 0*ouva point d'avocats. Ce temps ressem- 
t^it en quelque manière au temps de la 
fronde; mais, dépouillé des horreurs de la 
guerre civile, il ne se montrait que sous une 
forme susceptible de ridicule. 

de ridicule était pourtant embarrassant. 
Le roi résolut d'éteindre par sa modération 
ce feu qui J&isait craindre un incendie : il ex- 
horta le clergé à ne point user de rigueurs 
dangereuses : le parlement reprit ses fonc- 
tions. - 

Mais bientôt après les billets de confession 
reparurent; de nouveaux refus de sacrements 
irritèrent tout Paris : le même curé de Saiut- 
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Etienne, trouvé coupable d'une seconde pré- 
varication, fut mandé par le paHeraeot, qui 
lui défendit à lui et à tous les curés de don- 
ner ÛD pareil scandale, sous peine de la saisie 
du temporel; le même arrêt invita l'arche- 
vêque à faire cesser lui-même le scandale. 
Ce terme d'invitation paraissait entrer dans 
les vues de la modération du roi. L'archevê- 
que ne voulant pas même que la justice sé- 
culière eût le droit de lui faire une invitation, 
alla se plaindre à Versailles : il était soutenu 
par un ancien évêque deMirepoix, nommé 
Boyerj chargé dii ministère de présenter au 
roi les sujets pour des bénéBces ; cet homme , 
autrefois théatin, puis évêque, et devenu 
ministre au département des bénéfices , était 
d'un esprit fort borné, mais zélé pour les 
immunités de l'église; il regardait la bulle 
comme un article de foi ; et ayant tout le 
crédit attaché à sa place, il persuada que le 
parlement touchait à l'encensoir. L'arrêt du 
parlement fut cassé : ce corps fit des remon- 
trances fortes et pathétiques. 

Le roi lui ordonna de s'en tenir à lui ren- 
drël:ompte de toutes les dénonciations qu'on 
■ferait sur ces matières, se réservant à lui- 
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même le droit de punir les prêtres iJont le 
zèle scandaleux pourrait faire naître des se- 
mences de schisme; il défendît, par un arrêt 
de son conseil d'état, que ses sujets se don- 
nassent les uns aux autres les noraB de nova- 
teurs, de jansénistes , et de semi-pélagiens: 
c'était ordonner à des fous d'être sages. 

Les curés de Paris , excités par l'archevè^ 
que, présentèrent une requête au roi en ^'- 
veur des billets de confession ; sur-le-champ 
le parlement décréta le curé de Saint-.Iean- 
en-Gréve, qui avait formé la requête. Le roi 
cassa encore cette procédure de justice : le 
parlement cessa encore ses fonctions ; il con- 
tinua à faire des remontrances, et le roi per- 
sista à exhorter les deux partis à la paix : ses 
soins furent inutiles. 

Une lettre de l'évêque de Marseille, dé- 
noncée au parlement, fut brûlée par la main 
du bourreau ; un écrit de l'évêque d'Amiens, 
condamné. Le clergé étant assemblé pour 
lors à Paris , comme il s'assemble tous les 
cinq ans , pour payer au rOi ses subsides , ré- 
solut de lui aller porter ses plaintes en habits 
pontificaux ; mais le roi ne voulut point de 
cette cérémonie extraordinaire. 
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D'm autre côté le parlement coadamna 
UD porte-dieu à l'amende , à demander par- 
don à genoux, et à être admonété, et un 
vicaire de paroisse au bannissement : le tx}i 
cassa encore cet arrêt. 

Les affaires de cette espèce se multipliè- 
rent: le roi recommanda toujours la paix, 
«ans que les ecclésiastiques cessassent de re- 
iîiser les sacrements, et sans que le parle- 
ment cessât de procéder contre eUx. 

Enfin le roi permit aux parlements de ju- 
ger des sacrements , en cas qu'il y eût un 
procès à leur sujet; mais il leur défendit de 
chercher à juger lorsqu'il n'y aurait pas de 
parties plaignantes. Le parlement reprit une 
seconde fois ses fonctions, et les plaideurs, 
qu'on avait négligés pour ces a^^alres, eurent 
la liberté de se ruiner à l'ordinaire. 

Le feu couvait toujours sous la cendre. 
L'arcbevèque avait ordonné de refuser le sa- 
crement à- deux pauvres vieilles religieuses 
de Sainte- Agathe, qui, ayant entendu dire 
autrefois à leur directeur que la bulle Unige- 
nitus est un ouvrage diabolique, craignaient 
d'être damnées si elles recevaient cette bulle 
en mourant; elles craignaient d'être dam- 
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nées aussi en manquant d'extréme-oaction. 
Le parlement envoya son greffier à l'arche- 
vêque pour le prier de ne pas refuser à ces 
deux filles les secours ordinaires ; et le prélat 
ayant répondu, selon sa coutume, qu'il ne 
devait compte qu'à Dieu seul, son temporel 
fut saisi : les princes du sang et les pairs fu- 
rent invités à venir prendre séance au pai^ 
lement. 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse : 
' on commença à craindre les temps de la 
fronde et de la ligue. Le roi défendit aux 
princes et aux pairs d'aller opiner dans le 
parlement de Paris sur des aifaires dont il 
attribuait la conuaissauce à son conseil privé. 
L'archevêque de Paris eut même le crédit 
d'obtenir un arrêt duconseil pour dissoudre 
la petite communauté de Sainte- Agathe, où 
les filles avaient si mauvaise opinion de la 
bulle Unigenitus. 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles 
s'étendirentdansplusd'unevilledu royaume: 
les mêmes scandales, les mêmes, refus de sa- 
crements, partageaient la ville d'Orléans; le 
parlement rendait les mêmes arrêts pour Or- 
léans que pour Paris ; le schisme allait se for- 
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mer. Un curé de Rosainvilliers, diocèse d'A- 
mieus, s'avisa de dire un jour à son prône 
uque ceux qui étaient jansénistes eussent à 
" sortir àe l'église, et qu'il serait le premier à 
« tremper ses mains dans leur sang i ; il eut 
l'audace de désigner quelques uns de ses pa- 
roissiens, à qui les plus fervents constitu- 
tîonuaires jetèrent des pierres pendant la 
procession , sans que les lapidés et les lapi- 
dants eussent la moindre connaissance de ce 
que c'est que la bulle et le jansénisme. 

Une telle violence pouvait être punie de 
mort. Le parlement de Paris, dans le ressort 
duquel est Amiens, se contenta de ïaanir à 
perpétuité ce prêtre làctieux et sanguinaire; 
et le roi approuva cet arrêt, qui ne portait 
pas sur un délit purement spirituel, mais 
sur le crime d'un séditieux perturbateur du 
repos public, 

Dans ces troublés Louis XV était comme 
un père occupé de séparer ses en&nts qui se 
battent; il défendait les coups et les injures; 
il réprimanjJait tes uns, il exhortait les au- 
tres ; il ordonnait le silence , défendant aux 
parlements de juger du spirituel, recom- 
mandant aux évèques la circonspection , re- 
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gardant la bulle comme une loi de l'église, 
mais ne voulant point qu'on parlât de cette 
loi dangereuse. Ses soins paternels pouvaient 
peu de cbose sur des esprits aigris et alar- 
més : les parlements prétendaient qu'on ue 
pouvait séparer te spirituel du civil, puisque 
les querelles spirituelles entraînaient néces- 
sairement ajM-ès elles des querelles d'état. 

Le parlement assigna Tévêque d'Orléans à 
comparaître pour des sacrements ; il fît brû- 
ler par le bourreau tous les écrits dans les- 
quels on lui contestait sa juridiction, excepté 
les déclarations du roi; il envoya des conseil- 
lers feire enregistrer ses arrêts en sorbonne , 
malgré les ordres du roi. On voyait tous les 
jours le bourreau occupé à brûler des man- 
dements d'évéques, et les recors de la justice 
Élisant communier des malades la baïonnette 
au bout du fusil. Le parlement dans toutes 
ses démarches ne consultait que ses lois et le 
maintien de son autorité: le roi voyait au- 
delà ; il considérait les convenances , qui de- 
mandent souvent que les lois plient. 

Enfin , pour la troisième fois, le parlement 
cessa de rendre la justice aux citoyens, pour 
4. 
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ne s'occuper que des refuis de sacrements qui 

troublaient la France entière. 

Le roi lui envoya aussi pour la troisième 
fois des lettres de jussion qui lui ordonnaîeut 
de remplir ses devoirs , et de ne plus &ire 
souffrir ses sujets plaideurs de ces querelles 
étrangères, les procès des particuliers n'ayant 
aucun rapport à la bulle Unigenitus. 

Le parlement répondit qu'il violerait son 
serment s'il reconnaissait les lettres-patentes 
du roi , et qu'il ne pouvait obtempérer ( vieux 
mot tiré du latin, qui signifie obéir). 

Alors le roi se criit obligé d'exiler tous les 
membres des enquêtes, les uns à Bourges, 
les autres à Poitiers , quelques uns en Au- 
vergne, et d'en faire enfermer quatre, qui 
avaient parlé avec le plus de force. 

On épargna la grand'chambre ; mais elle 
crut qu'il y allait de son honneur de n'être 
point épargnée ; elle persista à ne point ren- 
dre la justice au peuple, et à procéder contre 
les réfractaires. Le roi l'envoya à Pontoîse, 
bourg à six lieues de Paris, où le duc d'Or- 
léans l'avait déjà envoyée pendant sa régence. 
L'Europe s'étonnait qu on fit tant de bruit 
en France pour si peu de chose, et les Frai\- 
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Çais passaient pour une nation frivole cjui 
faute de bonnes lois reconnues, mettait tout 
en feu pour une dispute méprisée par-tout 
ailleurs. Quand on a vu cinq cent mille hom- 
mes en armes pour Télection d'un empereur, 
l'Europe, l'Inde et l'Amérique désolées, et 
qu'ooretombeensuitedauscettepetiteguerre 
de plume, on croit entendre le bruit d'une 
pluie après lés éclats du tonnerre. Mais on 
devait se souvenir que l'Allemagne , la Suède , 
la Hollande, la Suisse, avaient autrefois éprou- 
vé des secousses bien plus violentes pour des 
inepties; que l'inquisition d'Espagne étaitpire 
que des troubles civils, et que chaque nation 
a ses folies et ses malheurs. 

Le parlement de Normandie imita celui 
de Paris sur les sacrements ; il ajourna l'évê- 
que d'Ëvreux, il cessa aussi de rendre la jus- 
tice. Le roi envoya un officier de ses gardes . 
biffer les registres de ce parlement, qui fut 
à la fin plus docile que celui de Paris. 

La justice distributive interi'ompue dans 
la capitale eût été un grand bonheur si les 
hommes étaient sages et justes ; mais comme 
ils ne sont ni l'un ni l'autre , et qu'il faut 
plaider, le roi commit des mend^res de son 
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coDseil d'état pour vider les procès en der- 
nier ressort. On voulut feire enregistrer l'é- 
rection de cette chambre au chatelet, comme 
s'il était nécessaire qu'use justice inférieure 
donnât l'authenticité à l'autorité royale. L'u- 
sage de ces enr^istrements avait eu presque 
toujours ses inconvénients; mais ce défaut 
de formalité en aurait eu peut-être de plus 
grands encore. Le chatelet refusa l'enregis- 
trement; on l'y força par des lett^s de jus- 
sioD. La chambre royale s'assembla; mais les 
avocats ne voulurent point plaider ; on se 
moqua dans Paris de la chambre royale ; elle 
en rit elle-même : tout se tourna en plaisan- 
terie , selon le génie de la nation , qui rit tou- 
jours le lendemain de ce qui l'a consternée 
ou animée ta veille. Les ecclésiastiques riaient 
aussi, mais de U joie de leur triomphe. 

Boyer, ancien évêqùe de Mirepoix, qui 
avait été le premier auteur de tous ces trou- 
bles sans le savoir , étant tombé en eufancc 
j)ar son grand âge et. par la constitution de 
ses oi^anes , tout parut tendre à la concilia- 
tion: les ministres négocièrent avec le parle- 
ment de Paris. Ce corps fut rappelé, et revint 
à la satisËtction de toute la ville , et au bruit 
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de la populace qui criait, Vive Je parlement! 
Son reti^r iiit un triomphe. Le roi , cjui était 
aussi Jàtigué dé l'inflexibilité des ecclésiasti- 
ques que de cf Ile des parlements , ordonna 
le silence et la paix , et permit aux juges sé- 
culiers de procéder contre ceux qui trOuWe- 
raient l'un ou l'autre. * 

Le schisme éclatait de temps en temps à 
Paris et dans les provioces ; et malgré les 
mesures que le roi avait prises pour empê- 
cher le refus des sacrements , plusieurs évê- 
ques cherchaient à se faire un mérite de ce 
refus auprès de la cour de Rome. Un évêque 
de Nantes, ayant donné dans sa ville cet 
exemple de rigueur ou de scandale, fut con- 
damné par le simple présjdial de Nantes à 
payer sis mille francs d'amende, et les paya 
sans que le roi le trouvât mauvais , tant il 
était las de ces disputes. 

De pareilles scènes arrivaient dans tout le 
royaume, et, en attristant quelques intéres- 
sés, amusaient la multitude oisive. Il y avait 
à Orléans un vieux chanoine janséniste qui 
se mourait, et à qui ses confrères refusaient 
la communion. Le parlement de Paris les 
condamna à douze mille livres d'amende, et 
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ordonna que le malade serait communié. Le 
lieutenant-criminel, en conséquence, arran- 
gea tout pour cette cérémonie comme pour 
une exécution ; les chanoines firent tant que 
leur confrère mourut sans sacrements, et ils 
l'enterrèrent le plus mesquinement qu'ils pu-' 
rent. 

Rien.n'était devenu plus commun dans le 
royaume que de communier par arrêt du 
parlement. Le roi, qui avait exilé ses juges 
séculiers pour n'avoir pas obtempéré à ses 
ordres, voulut tenir la balance égale, et exi- 
ler aussi ceux du clergé qui s'obstineraient 
au schisme. Il commença par l'archevêque 
de Paris : il fut relégué à sa maison de Gon- 
flans , à trois quarts de lieue de la ville ; exil 
doux, qui ressemblait plus à un avertissement 
paternel qu'à une punition. 

Les évêques d'Orléans et de Troies furent 
pareillement exilés à leurs maisons de plai- 
sance avec la même douceur. L'archevêque 
de Paris , étant aussi inflexible dans sa mai- 
son de Conflans que dans sa demeure épîs- 
copale, fiit relégué plus loin. 

Le parlement, pouvant alors agir en liberté, 
réprimait la sorbonne, qui ayant autrefois 
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regardé la bulle avec horreur, la regardait 
maintenant comme une règle de foi. Elle 
menaçait de cesser ses leçons; et le parle- 
ment, qui avait lui-même cessé ses fonctions 
plus importantes , ordonnait à la faculté de 
continuer les siennes : il soutenait les libertés 
de l'église gallicane, et le roi l'approuvait; 
mais quand il allait trop loin, le roi l'arrê- 
tait; et en confirmant la partie des arrêts qui 
tendait au bien public, il cassait celle qui 
lui paraissait trop peu mesurée. Ce monar- 
que se voyait toujours entre deux grandes 
actions animées , comme les empereurs ro- 
mains entre les bleus et les verts. Il était oc- 
cupé de la guerre maritime que l'Angleterre 
commençait à lui &ire; celle de terre parais- 
sait inévitable ; ce n'était guère le temps de 
parler d'une bulle. 

Il lui fallait encore apaiser les contesta- 
tions du grand-conseil et de ses parlements; 
car presque rien n'étantdéterminé en France 
par de» lois précises, les bornes, les privilè- 
ges de chaque corps étant incertains, le cler- 
gé ayant toujours voulu étendre sa juridic- 
tion, les chambres des comptes ayant disputé 
aux parlements beaucoup dé prérogatives, 
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les pairs ayant souvent plaidé pour les leurs 
contre le parlement de Paris , il n'était pas 
étonnant que le grand-conseil eût avec lui 
quelques querelles. 

Ce grand-conseil était originairezpent le 
conseil des rois, et les accompagnait dans 
tous leurs voyages. Tout changea peu-à-peu 
dans l'administration publique, et le grand- 
conseil changea aussi : il ne fut plus qu'une 
cour de judicature sous Charles VIII, Il dé- 
cide des évocations, de la compétence des 
juges, de tous les procès concernant tous les 
bénéfices du royaume , excepté de la régale ; 
il a le droit de juger ses propres officiers. Un 
conseiller de cette cour fut appelé au ehâte- 
let pour ses dettes: le grand-conseil revendi- 
qua la cause , et cassa la sentence du châtelet. 
Aussitôt le parlement s'émeut, casse l'arrêt 
du grand-conseil ; et le roi casse l'arrêt^u par- 
lement. Nouvelles remontrances, nouvelles 
querelles; tous tes parlements s'élèvent con- 
tre le grand-conseil ; et le public se partage.Le 
parlement de Paris convoque encore les pairs 
pour cette dispute de corps, et le roi défend 
encore aux pairs cette association; l'atfaire en- 
fin reste indécise, comme tant d'autres. 
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Cependant le roi avait des occupations 
plus importantes : il allait soutenir contre 
les Anglais, sur terre et sur mer, une ^erre 
onéreuse ; il faisait en même temps cette mé- 
morable fondation de l'école militaire, le 
plus beau monument de son régne , que 
l'impératrice Marie-Thérèse a imité depuis. 
Il Mlait des secours de finances, et le parle- 
ment se rendait difficile sur l'enregistrement 
des édits qui ordonnaient la perception des 
deux vingtièmes. On a été depuis obligé d'en 
payer trois, parceque lorsqu'on a la guerre, il 
£iut que les citoyens combattent, ou qu'ils 
paient ceux qui combattent ; il n'y a pas de 
milieu. 

Le roitiutun lit de justice à Versailles, où 
il convoqua les princes et les pairs , avec le 
parlement de Paris : il y fit enregistrer ses 
édits; mais le parlement, de retour à Paris, 
protesta contre cet enregistrement. Il pré- 
tendait que non seulement il n'avait pas eu 
la liberté nécessaire de l'examen , mais que 
cet édit demandait des modifications qui ne 
blessassent ni les intérêts du roi, ni ceux de 
l'état, qui étaient les mêmes, et qu'il avait 
iàit serment de maintenir; et il disait que 
4. i3 
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son devoir n'était pas de jJaire, mais de ser- 
vir : ainsi le zèle combattait l'obéissance. 

Les épines du schisme se mêlaient à l'im- 
portante a£&ire des impôts. Un conseiller du 
parlement, malade à sa campagne, dans le 
diocèse de Meaux, demanda les sacrements; 
un curé les lui refusa, comme à un ennemi 
de l'église, et le laissa mourir sans cette cé- 
rémonie : on procéda contre le curé , qui prit 
la fiiite. 

L'arcbevèque d'Aix avait &it un nouveau 
formulaire sur la bulle, et le parlement d'Aix 
l'avait condamné à donner dix mille livres 
aux pauvres : il fut obligé de &ire cette au- 
mône, et il en fut pour son formulaire et 
pour son aident. L'évéque de Troies avait 
troublé son diocèse ; le roi l'envoya prison- 
nier cbez des moines en Alsace. L'archevê- 
que de Paris , à qui l'on avait permis de reve- 
nir à Conflans, déclara, excommuniés ceux 
qui liraient les arrêts et les remontrances 
des parlements sur la bulle et sur les billets 
de confession. 

Louis XV, que tant d'animosités embar- 
rassaient, poussa la circonspection jusqu'à 
demander l'avis du pape Lambertini, Be- 
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nolt Xrv, homme aussi modéré que lui , aimé 
de la chrétienté pour la douceur et la gaieté 
de son caractère, et qui est aujourdliui re- 
gretté de plus eh plus. Il ne se mêla jamais 
d'aucune afiaire que pour recommander la 
paix. C'était son secrétaire des brefs, le car* 
dinal Passionei, qui faisait tout. Ce cardinal, 
le seul alors dans le sacré collège qui Ait 
homme de lettres, était un génie assez élevé 
pouE mépriser les disputes dont il s'agissait. 
Il haïssait les jésuites qui avaient fabriqué I& 
bulle ; il ne pouvait se taire sur la &us$e dé> 
marche qu'on avait faite à Borne de condam- 
ner dans cette bulle des maximes vertueuses, 
d'une vérité éternelle, qui appartiennent à 
tous les temps et à toutes les nations; celle- 
ci, par temple, « La crainte d'une excom- 
« munication injuste ne doit point empêcher 
« de faire son devoir. » 

Cette -maxime est dans toute la terre la 
sauvegarde de la vertu ; tous les anciens , 
tous les modernes, ont dit que le devoir doit 
l'emporter sur la crainte du suppHce même. - 

Mais quelque étrange que parût la bulle 
en plus d'un poist, ni le cardinal Passionei, 
ni le pape, ne pouvaient rétracter une con- 
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Solution regardée comme une loi de Téglise. 
Benoit XIV envoya au roi une lettre circu- 
laire pour tous les évêques de France, dans 
laquelle il regardait, à la vérité, cette bulle 
comme une loi universelle,. à laquelle on ne 
peut résister « sans se mettre en danger de 
« perdre son salut éternel" : mais enfin il dé- 
cidait que, «pour éviter le scandale, il iàut 
« que le prêtre avertisse les mourants soup- 
« çonnés de jansénisme qu'ils seront dam- 
unés, et les communier à leurs risques et 
"périls. >i 

- .Le même pape, dans sa lettre particulière 
au roi, lui recommandait les droits de l'épis- 
copat. Quand on consulte un pape, quel qu'il 
soit, on doit bien s'attendre qu'il écrira com- 
me un pape doit écrire. 
■ Mais Benoît X!V, en rendant ce qu'il de- 
vait à sa place , donnait aussi tout ce qu'il 
pouvait à la paix, à ta bienséance, à Tauto-^ 
rite du monarque. On imprima lé bref du 
pape adressé aux évêques. Le parlement eut 
le courage, ou la témérité de le condamner 
et de le supprimer parun arrêt. Cette démar- 
che ehoqua d'autant plus- lé -roi que c'était 
lui-même qui avait envoyé, aux évéqifes ce 
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bref condamné par son parlement. El n'était 
point question dans ce bref des libertés de 
L'église gallicane, et des droits de la monar- 
chie, que le parlement a soutenus et vengés 
dans tous les temps. I^ cour vit dans la cen- 
sure du parlement plus de mauvaise humeur 
que de modération. 

Le conseil croyait avoir un autre sujet de 
réprouver la conduite du parlement de Pa- 
ris; plusieurs autres cours supérieures qui 
portent le nom de parlements, s'intitulaient 
Ctassesdu Parlement du rrryaume; c'est un titre ' 
que le chancelier de l'Hospital leur avait 
donné: il ne signifiait que l'union des parle- 
ments dans l'intelligence et le maintien des 
lois : les parlements ne prétendaient pas 
moins que représenter l'état entier, divisé 
en différentes compagnies, qui toutes disant 
Un seul corps, constitueraient les états-géné- 
raux perpétuels du royaume. Cette idée eût 
été grande; mais elle eût été trop grande, et 
l'autorité royale en était irritée. 

Ces considérations, jointes aux difficultés 
qu'on làisait sur l'enregistrement des impôts, 
déterminèrent le roi à venir réformer le par- 
lement de Paris dans un Ut de justice. 
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Quelque secret que le ministère eût gardé, 
il perça dans le public. Le roi fut reçu dans 
Paris avec un morne silence. Le peuple ne 
voit dans nji parlement que l'ennemi des 
impôts ; il n^examine jamais si ces impôts sont 
nécessaires ; il ne feit pas même réflexion 
qu'il vend sa peine et ses denrées plus cher 
à proportion des taxes , et que le fardeau 
tombe sur les riches. Ceux-ci se plaignent 
eux-mêmes, et encouragent les murmures 
de la populace. 

Les Anglais dans cette guerre ont ét^ plus 
chargés que les Français ; mais en Angleterre 
la nation se taxe elle-même ; elle sait sur quoi 
les emprunts seront remboursés. La France 
est taxée, et ne sait jamais sur quoi seront 
assignés les fonds destinés au paiement des 
emprunts. Il n'y a pointen Angleterre de par- 
ticuliers qui traitent ayec l'état des- impôts 
publics, et qui s'enrichissent aux dépens' de 
la nation ; c'est le contraire eu France. Les 
parlements de Frahce ont toi^ours feit des 
remontrances aux rois contre ces abus; mais 
il y a des temps où ces remonti^nces, et sur- 
tout les dtCBcultés d'enregistrer , sont plus 
dangereuses que ces impô ts mêmes, parceque 
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la guerre exige des secours préseats, et que 
l'abus de ces secours ne peut être corrigé 
qu'avec le temps. 

Le roi vînt au parlement làîre lire un ëdit 
par lequel il supprimait deux chambres de 
ce corps et plusieurs officiers. Il ordonna 
qu'on respectât la bulle Unigenitus, défendît 
que les juges séculiers prescrivissent l'admi- 
nistration des sacrements^ en leur permet- 
tant seulement de juger des abus etdes délits 
conunis dans cette administration , enjoi- 
gnant aux évéques de prescrire à tous les 
curés la modération et la discrétion, et vou- 
lant que toutes les querelles passées fussent 
ensevelies dans l'oubli. Il ordonna que nul 
conseiller n'aurait voix délibérative avant 
l'âge de viogt-ciâq ans, et que personne ne 
pourrait opiner dans l'assemblée des cham- 
bres qu'après avoir servi dix années. Il fit 
enfin les plus expresses inhibitions d'inter- 
rompre, sous quelque prétexte que ce pût 
être, le service ordinaire. 

Le cbaocelier alla aux avis pour la forme ; 
le parlement garda un profond silence : le roi 
dit qull voulait être obéi, et qu'il punirait 
quiconque oserait s'écarter de son devoir. 
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Le lendemain quinze conseillers de la 
. grand'chambre remirentleur démission sur 
le bureau ; cent quatre-vingts membres du 
parlement se démirent bientôt de leurs char- 
ges. Les murmures furent grands dans toute 
la ville. 

Parmi tant d'agitations qui troublaient tous 
les esprits au milieu d'une guerre funeste, 
dans le prodigieux dérangemeutdes finances, 
qui rendait cette guerre plus dangereuse, et 
qui irritait ranimosité des mécontents; enfin 
parmi les épines des divisions semées de tous 
côtés entre les magistrats et le clergé, dans 
le bruit de toutes ces clameurs , il était très 
difficile de Êiire le bien, et il ne s'agissait 
presque plus que d'empêcher qu'on ne fit 
beaucoup de mal. 



CHAPITRE XXXVII. 

Attentat contre la personne du roi. 

Ces émotions du peuple furent bientôt 
ensevelies dans une consternation générale, 
par l'accident le plus imprévu et le plus ef- 
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froyable. Le roi fiit assassiné, le 5 janvier, 
dans la cour de Versailles, en présence de 
son fils,au milieu de ses gardes et des grands 
officiers de sa couronne. Voici comment cet' 
étrange événement arriva. 

Un misérable de la lie du peuple, nommé 
Robert-Françoi»Damien8, né dans un village 
auprès d'Arras, avait été long-temps domes- 
tique à Paris dans plusieurs maisons : c'était 
un homme dont l'humeur sombre et ardente 
avait toujours ressemblé à la démence. ' 

Les murmures généraux qu'il avait enten- ' 
dus dans les places publiques , dans la grand'- 
salle du palais, et ailleurs, allumèrent son 
iibagination. Il alla à Versailles comme un 
honmie égaré; et dans les agitations que lui 
donnait son dessein inconcevable, il demanda 
à se &ire saigner dans son aubei^e. Le phy- 
sique a une si grande influence sur les idées 
des bonmies, qu'il protesta d^uis, dans ses 
interrogatoires , « que s^il avait été saigné 
« comme il le demandait , il n'aurait pas com- 
u mis son crime. « 

Son dessein était le plus inouï qui fût ja- 
mais tombé dans la tête d'un monstre de 
cette espèce: il ne prétendait pas tuer le roi, 
4- ■ '4. 
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comiue'en effet il le soutint depuis , et comme 
malheureusement il l'aurait pu , mais il .vou- 
lait le blesser; c'est ce qu'il déclara dans son 
procès criminel devant le parlement 

« Je n'ai point eu intention de- tuer le roi : 
«jel'aurais tué si j'avais voulu; je ne.l'ai fait 
<< que pour que Dieu pût toucher le roi , et le 
X porter à remettre toutes choses en place, 
" et la tranquillité dans ses états ; et il n'y a 
u que l'archevêque de Paris seul qui est cause 
u de tous ces trouUes. •> 

Cette idée avait tellement échaufFé sa tête,' 
que, dans un autre interrogatoire, il dit: 

- J'ai nommé des conseillers au parlement, 
" parceque j'en ai servi un, et parceque pres- 
«que tous sont furieux de la conduite de 
H M. l'archevêque. » En un mot le fenatisme 
aveiit troublé l'esprit de ce malheureux au 
point que dans les interrogatoires qu'il subit . 
à Versailles on trouve ces propres paroles : 

X Interrogé quels motifs l'avaient porté à 
u attenter à la personne du roi , a dit que c'est 
u à cause de la religion. » 

Tous les assassinats des princes chrétiens 
ont eu cette cause. Le roi de Portugal n'avait 
été assassiné qu'en vertu de la décision de 
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trois jésuites. On sait assez que les rois de 
France Henri III et Henri IV ne périi-ent que 
par des mains fanatiques ; mais i t y avait cette 
différence que Henri III et Henri IV fu- 
rent tués parcequ'ils paraissaient ennemis du 
pape, et que Louis XV fut assassiné parce- 
qu'il semblait vouloir coinplaire au pape. 

L'assassin s'était muni d'un couteau à res- 
sort, qui d'un côté portait une longue lame 
pointue, et de l'autre on canif à tailler les 
plumes, d'envirou quatre pouces de lon- 
gueur. Il attendait le moment ot'i le roi de- 
vait monter en carrosse pour aller à Trianon . 
Il était près de six heures ; le jour ne luisait 
plus ; te froid 'était excessif : presque tous les 
courtisans portaient de ces manteaux qu'on 
nomme par corruption redingotes. L'assas-. 
sin, ainsi vêtu , pénètre vers la garde, heurte 
en passant le dauphin, se fait place à travers 
la garniture des gardes-du-corps et des cent- 
suisses, aborde le roi, le frappe de son canif 
à la cinquième c6te, remet son couteau dans 
sa poche, et reste le chapeau sur la tête. Le 
roi se sentUessé, se retourne,età l'aspect dé 
cet inconnu qui était couvert, et dont les yeux 
étaient égarés, il- dit: «C'est cet homme qui 
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u ma frappé, qu'oD l'arrête, et qu'on ne lui 

» fasse point de mal. >> 

Taudis que tout le monde était saisi d'ef- 
froi et d'horreur, qu'on portait le roi dans 
son lit, qu'on cherchait les chirui^eos, qu'on 
igndrait si la blessure était mortelle , si le 
couteau était empoisonné, le parricide ré- 
péta plusieurs fois : « Qu'on prenne garde à 
u monseigneur le dauphin , qu'il ne sorte pas 
« de la journée, » 

À ces paroles l'alarme universelle redou- 
ble; on ne doute pas qu'il n'y ait une con- 
spiration contre la Êimille royale; chacun se 
ligure les plus grands périls, les plus grands 
crimes et les plus médités. 

Heureusement la blessure du roi était lé- 
gère;maisletroublepublicétaitconsidérable, 
et les craintes, tes défiances, les intrigues, se 
multipliaient à la cour. Le grand-prevât de 
l'hôtel, à qui appartenait la connaissance du 
crime commis dans-le palais du roi, s'em- 
para d'abord du parricide, et commença les 
procédures , conune il s'était pratiqué à Saint- 
Cloud dans l'assassinat de. Henri III. Un 
exempt des gardes de la prévôté ayant ob- 
tenu un peu de confiance, ou apparente ou 
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vraie, dans l'esprit aliéné de ce misérable, 
l'engagea à oser dicter de sa prison une lettre 
au roi même ('). Damiens écrire au roi ! un 
assassin écrire à celui qu'il avait assassiné ! 

Je suis bÛD fàch^ d'aïoir eu le malbear de vous appro- 
cher; mais si vous ne preoei pas le parri de votre peuple, 
' avant qu'il sok qnelquea années d'ici voiia et monsieur le 
dauphin, et quelques antres, périront. H serait fâcheux qu'un 
aussi bon prince, par la trop grande bonté qu'il a pour les 
ecclésiastiques, dont il accorde toute sa confiance, ne soit pas 
s6r de sa vie ; et si vous n'avez pas la bonté d'y rtunédier sons 
peu de temps, il arrivera de très grands malheurs, votre 
royaume n'étaut pas en sûreté; par malheur ponr vous que 
vos sujets vous ont donné leur démission, l'affaire ne prove- 
nant que de leur part. Et si vous n'avei pas la bonté pour' 
votre peuple d'ordonner qu'on leur donne les sacremeuts à 
l'article de la mort, les ayant reftisés depuis votre lit de jUS- ■ 
tice, dont le chàtelet a fait vendre les meubles du prêtre qui 
s'est sauvé; je vous réitère que votre vie n'est pas en s6i^é, 
sot l'ayb qui est très vrai, que Je prends la liberté de vous 
inforiner par l'officier porteur de la présente, auquel j'ai mis 
tonte ma coDGance. L'archevêque de Paris est la cause de tout 
le trouble, par les sacrements qu'il a fait refuser. Après le 
crime cruel que je viens de commettre contre votre personne 
sacrée, l'aveu sbcère que je preoils la liberté de vous faire 
me fait espérer la clémence des bontés de votre majesté. 
Signé Dsmins. 

Cette lettre se trouve page Gg^uprocès de Damiens, donné 
BU public par le greffier criminel du parlement avec la per- 
mission de ses sa parieurs. 

Au dos de ladite lettre est écrit , paraphé , n* vnrietur, (ui- 
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Sa lettre est insensée, et conforme à l'ab- 
jection de son état; mais elle découvre l'ori- 
fpne de sa fureur : on y voit que les plaintes du 
public contre Tarcbevêque avaient, dérangé 
le cerveau du criminel, et l'avaient excité à 

Tant et au de»ir de l'interrogatoire du nornn^ Prsuçoia Da- 
mîeils,ea date du neuf janvier mil sept cent cinquante-aept, 
à Versailles, le roi j étant. 

Signé D&MiENs. 
Le Cluc Dt) BULLET, et Ddtoioke, avec paraphe. 
Et pins bas est éoiii: 

Au Roi. 
Snit la teneur d'un écrit signé Daniiens. 

COPIE DC BILLET. 
MM. Chagrange. Seconde. Baisse de Lisse *. De La Gajo- 
mie. Cléraent. Lambert. 

Le président de Rieui Bonnainvilliers. 
Présideut du Massy, et presque tous. 
Il faut ^u'it remette sou parlement, et qu'il le soutienne, 
avec promesse de ne rien faire aux ci-dessus et i^ompagaie. 
Signé Da MIENS. 
Plus bat est écrit. 

Parapbé,nevarîe(ur,suiTant et au désir de l'interrogatoire 
de ce Jour neuf janvier mil sept cent cinquante-sept. 
Signé DiuiEMs. 
Le Clekc Dit Brillet, et Dvvoione, avec paraphe. 
Ladite lettre, ainsi que ledit écrit , annexés à la minute dn- 
dit interrogatoire. 

* Ceniisérabic eclropie presque lous Ici nom de ceiu dont 3 parle. 
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son attentat. II paraissait par les noms des 
membres du parlement cités dans sa lettre, 
q^u'il les connaissait, ayant servi un de leurs 
confrères; mais- il eût été absurde de suppo- 
ser qu'ils lui eussent expliqué leurs senti- 
ments , encore moins qu'ils lui eussent jamais 
dit ou fait dire un mot qui pût l'encourager 
au crime. 

Aussi le roi ne fit aucune difficulté de re- 
mettre le jugement du coupable à ceux de la 
grand'chambre qui n'avaient pas donné leur 
démission ; il voulut même que les princes 
et les pairs rendissent par leur présence le 
procès plus solennel et plus authentique dans 
tous ses points aux yeux du public, aussi dé- 
fiant que curieux esagérateur, qui voit tou- 
jours dans ces aventures eiïrayantes au-delà 
de la vérité. Jamais en eiîet la vérité n'a paru 
dans un jour plus clair. Il est évident que cet 
insensé n'avait aucun complice : il déclara 
toujours qu'il n'avait point voulu tuer le roi , 
mais qu'il avait formé le dessein de le bles- 
ser, depuis l'exil du parlement. 

D'abord , dans son premier interrogatoire , 
il dit « que la religion seule l'a déterminé à 
" cet attentat. » 
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Il avoue qu'il n'a uditdu malquedesmoli- 
u nistes et deceux qui refusentles sacrements; 
" que ces gens-là croient apparemment deux 
« dieux. « , 

11 s'écria à la question , « qu'il avait cru 
« faire une œuvre méritoire pour le ciel ; c'est 
u ce que j'entendais dire à tous ces prêtres 
» dans le palais. » Il persista constamment à 
dire que c'étaient l'archevêque de Paris , les 
refus de sacrements, les disgrâces du parle- 
ment, qui l'avaient porté à ce parricide : il le 
déclara encore à ses confesseurs. Ce malheu- 
reux n'était donc qu'un insensé fanatique, 
moins abominable à la vérité que Bavaillac 
et Jean Cbàtel , mais plus fou , et n^ayant pas 
plus de complices que ces deux énergumè- 
nes. Les seuls complices pour l'ordinaire de 
ces monstres sont des fanatiques dont les 
cervelles échauffées allument sans le savoir 
un feu qui va embraser des esprits iàibles, 
insensés, et atroces: quelques mots dits au 
hasard suffisent à cet embrasement. Damiens 
agit dans la même illusion que Bavaillac, et 
mourut dans les mêmes supplices. 

Quel est donc l'effet du Ëinatisme , et le 
destin des rois ! Henri III et Henri lY sont 
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assassinés parcequ'ils ont soutenu leurs droits 
contre les prêtres; Louis XV est assassiné 
parcequ'on lui reproche de n'avoir pas assez 
sévi contre un prêtre. Voilà trois rois sur les- 
quels se sont portées des mains parricides 
dans un pays renommé pour aimer ses sou- 
verains. 

Le père , la femme , la fille de Damiens , 
quoique innocents, furent baunis-du royau- 
me , avec défense d'y revenir , sous peine 
d'être pendus ; tous ses parents furent obli- 
gés par le même arrêt de quitter leur nom 
de Damiens, devenu exécrab^. 

Cet événement fît rentrer en .eux-mêmes 
pour quelque temps ceux qui par leurs mal- 
heureuses querelles ecclésiastiques avaient 
été la cause d'un si grand crime : on voyait 
trop évidemment ce que' produisent l'esprit 
dogqiatique et les fureurs de religion. Pei^ 
sonne n'avait îmagioé qu'une bulle et des 
billets de confession pussent avoir des suites 
si horribles ; mais c'est ainsi que les démences 
et les fureurs des hommes sont liées ensem- 
ble. L'esprit des Poltrot et des Jacques Clé- 
ment, qu'on avait cru anéanti, subsiste donc 
encore dans les âmes féroces et ignorantes! 
4. X i5 
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La raison pénétre en vain chez les principaux 
citoyens, le peuple est toujours porté au fa- 
natisme; et peut-être n'y a-t-il d'autre remède 
à cette contagion que d'éclairer enfin le peu- 
ple même; mais on l'entretient quelquefois 
dans des superstitions, et on voit ensuite avec 
étonnement ce que ces superstitions pro- 
duisent. 

Cependant seize conseillers qui 'avaient 
donné leurs démissions étaient envoyés en 
exil; et l'un d'eux {'), qui était clerc, et qui 
fut depuis conseiller dlionneurjCélèbre pour 
son patriotisme et pour son éloquence, fonda 
une messe à perpétuité pour remercier Dieu 
d'avoir conservé la vie du roi qui l'exilait. 

On confîoaaussi plusieurs officiers du par- 
lement de Besançon dans différentes villes, 
pour avoir refusé l'enregistrement d'un se- 
cond vingtième , et pour avoir donné un dé- 
cret contre l'intendant de la province. 

Le roi , malgré l'attentat commis sur sa 
personne , malgré une guerre ruineuse , s'oc- 
<;upait toujours du soin d'étouffer les que- 
relles des pariements et du clergé, essayant 

(l) L'abbé de Chamelin. 
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de contenir chaque état dans ses bornes ; exi- 
lant encore l'archevêque de Paris pour avoir 
contrevenu à ses Jois dans la simple élection ' 
de la supérieure d'un couvent; rappelant en^ 
suite de prélat, et rendant toujours par la 
modération la fermeté plus respectable. En- 
fin les af&ires même du parlement dé Paris 
s'accommodèrent; les membres de ce corps 
qui avaient donné leur démission reprirent 
leurs charges et leurs fonctions. Tout a paru 
tranquille au-dedans jusqu'à ce que le &ux 
zèle et l'esprit de parti Êlssent naître de nou- 
veaux troubles. 



CHAPITRE XXXVIII. 

Assassinat du roi de Portugal. Jésuites cliassés du 
Portugal, et ensuite de la France. 

Un ordre religieux ne devrait pas faire 
partie de l'histoire; aucun historien de l'an- 
tiquité n'est entré, dans le détail des étabUs- 
sements des prêtres de Gybéle ou de Juuon. 
C'est un des malheurs de notre police euro- 
péane que les moines, destinés par leur in- 
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stitut à être ignorés , aient &it autant de bruit 
que les princes , soit par leurs immeuses ri- 
chesses , soit par les troubles qu'ils ont excités 
depuis leur fondation. 

Les jésuites étaient, comme on sait, les , 
souverains véritables du Parafai, en recon- 
naissant le roi d'Espagne. La cour d'Espagne 
avait cédé par un traité d'écbange quelques 
districts de ces contrées au roi de Portugal 
Joseph II, de la maison de Bragance. On ac- 
cusa les jésuites de s'y être opposés, et d'avoir 
&it révolter les peuplades qui devaient passer 
sous la domination portugaise. Ce grief, joint 
à beaucoup d'autres, fit chasser les jésuites 
de la cour de Lisbonne. 

Quelque temps après, la_ famille Tavora, 
" et sur-tout le duc d'Aveiro, oncle de la jeune 
comtesse Ataïde d'Atouguiaj le vieux mar- 
quis et la marquise de Tavora, père et mère 
de la jeune comtesse; enfin le comte Ataïde, 
son époux, et un des frères de cette comtesse 
infortunée, croyant avoir reçu du roi un ou- 
trage irréparable, ils résolurent de s'en ven- 
ger : la vengeance s'accorde très bien avec la 
superstition. Ceux qui méditent un grand 
attentat cherchent parmi nous des casuistes 
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et des confesseurs qui les encouragent. La 
feunille ,qui pensait être outragée s'adressa à 
trois jésuites, Malagiïda, Alexapdre, et Ma- 
thos : ces casuistes décidèrent que ce n'était 
pas seulement un péché qu'ils appellent vé- 
niel de tuerie roi. 

Il est bon de savoir, pour l'intelligence de 
cette décision, que les casuistes distioguent 
entre les péchés qui mènent en enfîer, et les 
péchés qui conduisent en purgatoire pour 
quelque temps; entre les péchés que l'abso- 
lution d'un prêtre remet, moyennant quel- 
ques prières ou quelques aumônes, et les 
péchés qui sont remis sans aucune satistac- 
tiou: les premiers sont mortels; les seconds 
sont véniels. 

La confession auriculaire causa un parri- 
cide en Portugal, ainsi qu'elle en avait pro- 
duit dans d^autres pays. Ce qui a été introduit 
pour expier les crimes en a &it commettre ! 
Telle est, comme on l'a déjà vu souvent dans 
cette histoire, la déplorable condition hu- 
maine. 

Les conjurés, munis de leurs pardons pour 
l'autre monde , attendirent le roi qui reve- 
nait à Lisbonne d'une petite nuiison de caïo- 
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p^nc, seul, sans domestiques, et la nuit; ils 
. tirèrent sur son carrosse, et blessèrent dan- 
gereusement le monarque. 

Tous les complices, excepté un domesti- 
que, furent arrêtés: les uns pétirent par ta 
roue, les autres furent décapités. La jeune 
comtesse Âtaïde, dont le mari fut exécuté, 
alla par ordre du roi pleurer dans un cou- 
vent tantd^orribles malheurs, dont elle pas- 
sait pour être la cause. Les seuls jésuites qui 
avaient conseillé et autorisé l'assassinat du 
roi par le moyen de la confession, moyen 
aussi dangereux que sacré, échappèrent alors 
au supplice. 

Le Portugal , n^ayant pas encore reçu dans 
ce temps-là les lumières qui éclairent tant 
d'états en Europe, était plus soumis au pape 
qu'un autre : il n'était pas permis au roi de 
faire condamner à la mort par ses juges un 
moine parricide ; il allait avoir le consente- 
ment de Rome. Les autres peuples étaient 
dans le dix- huitième siècle ; mais les Portu- 
gais semblaient être dans le douzième. 

La postérité aura peine à croire que le roi 
de Portugal fit solliciter à Bome pendant plus 
d'un an la permission de i^re juger chez lui 



nyn,-.^hyG00gle 



DE LOUIS XV. 119 

des jésuites ses sujets, et ne put l'obtenir. La 
cour de Lisbonne et celle de Rome furent 
long-temps dans une querelle ouverte; on 
alla même jusqu'à se flatter que le Portugal 
secouerait un joug que l'Angleterre, son al- 
liée et sa protectrice, avait foulé aux pieds 
depuis si loog-temps ; mais le ministère por- 
tugais avait trop d'ennemis pour oser entre- 
prendre ce que Londres avait exécuté: il 
montra à-la-fbis une grande fermeté et une 
extrême condescendance. 
, Les jésuites les plus coupables étaient en 
prison à Lisbonne : le roi les y laissa, et prit 
le parti d'envoyer à Rome tous les jésuites de 
ses états. On les déclara bannis pour jamais 
du royaume; mais on n'osait livrer à la mort 
trois jésuites accusés et convaincus de parri- 
cide. Le roi fut réduit à l'expédient de livrer 
du moins Malagrida à l'inquisition, comme 
suspectd'avoirautrefoisavancé quelques pro- 
positions téméraires qui sentaient l'hérésie. 
Les dominicains, qui étaient juges du 
saint-offîce et assistants du grand-inquisiteur, 
n'ont jamais aimé les jésuites : ils servirent le 
roi mieux que n'avait &it Rome. Ces moines 
déterrèrent un petit livre de la yte héroïque 
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de sainte Anne, mère de Marie, dictée au révé- 
rend P. Matagrida par sainte Anne elle-même. 
Elle lui avait déclaré que l'immaculée con- 
ceptioD lui appartenait comme à sa iîlle, 
qu'elle avait parlé et pleuré dans le ventre de 
sa mère, et qu'elle avait feit pleurer les ché- 
rubios-Tous les écrits de Malagrida étaient 
aussi sages : de plus, il avait &it des prédic- 
tions et des miracles; et, celui d'éprouver, à 
l'âge de soixante et quinze ansj des pollutions 
dans sa prison, n'était pas un des moindres. 
Tout cela lui fut reproché dans son procès ; 
et voilà pourquoi il fut condamné au feu, 
sans qu'on l'interrogeât seulement sur l'as- 
sassinat du roi, parceque ce n'est qu'une 
feute contre un séculier, et que le reste est 
un crime contre Dieu. Ainsi l'excès du ridi- 
cule et de l'absurdité fut joint à l'excès d'hor- 
reur: le coupable ne fut mis en jugement 
que comme un prophète, et ne fut brûlé que 
pour avoir été' fou , et non pas pour avoir été 
parricide. 

^ Tandis qu'on chassait les jéstiites du Por- 
tugal , cette aventure réveillait la haine qu'on 
leur portait en France, où ils ont toujours 
été puissants et détestés. Il arriva qu'un pro- 
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fès de leur ordre, Domnié La Valette, qui 
était le chef des missions à la Martinique, et 
le plus fort commerçant des iles , fit une ban- 
queroute de plus de trois millions. Les inté- 
ressés se pourvurent au parlement de Paris. 
On crut découvrir alors que le général jé- 
suite, résidant à Borne, gouvernait despoti- 
quement les biens de la société. Le parlement 
de Paris condamna ce général et tous les 
frères jésuites solidairement à payer la ban- 
queroute de La Valette. 

Ce procès, qui indigna la France contre 
les jésuites, conduisit à examiner cet institut 
singulier, qui rendait ainsi un général ita- 
lien maître absolu des personnes et des for- 
tunes d'une société de Français. On fut sur- 
pris de voir que jamais l'ordre des jésuites 
n'avait été formellement reçu en France par 
la plupart des parlements du royaume : ou 
déterra leurs constitutions ; et tous les parle- 
ments les trouvèrent incompatibles avec les 
lois. Ils rappelèrent alors toutes les anciennes 
plaintes iàites contre cet ordre, et plus de 
cinquante volumes de leurs décisions théo- 
logiques contre la sûreté de la vie des rois. 
Les jésuites ne se défendirent qu'en disant 
4- 'fi 
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que les jacobins et saint Thomas en avaient 
écrit autant. Ils ne prouvaient par cette ré- 
ponse autre chose, sinon que les jacobins 
étaient condamnables comme eux. A l'égard 
de Thomas d'Aquin, il est canonisé; mais il 
y a dans sa Somme ultramontaine des déci- 
sions que les parlements de France feraient 
brûler le jour de sa fête, si on voulait s'en 
servir pour troubler rétat. Comme il dit en - 
divers endroits que l'église a le droit de dé- 
poser nn prince infidèle à l'église, il permet 
en ce cas le parricide. On peut, avec de telles 
maximes, gagner le paradis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de l'affaire des jésui- 
tes, et pacifier encore cette querelle comme 
les autres: il voulut, par un édit, réformer 
paternellement les jésuites en France; mais 
on prétend que le pape Clément XIII ayant 
dit qu'il fallait, ou qu'ils restassent comme 
ils étaient, ou qu'ils n'existassent pas, cette 
réponse du pape est ce qui les a perdus. On 
leur reprochait encore des assemblées se- 
crètes. Le roi les abandonna alors aux parle- 
ments de son royaume, qui tous, l'un après 
l'autre, leur ont ôté leurs collèges et leurs 
biens. 
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Les parlements ne les ont condamnés que 
sur quelques régies de leur institut, que le 
roi pouvait réformer; sur des maximes hor- 
ribles, il est vrai, mais méprisées, publiées 
pour la plupart par des jésuites étrangers, et 
désavouées formellement depuis peu par les 
jésuites français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un 
prétexte qu'on met en avant, et une cause 
véritable qu'on dissimule. Le prétexte de la 
punition-desjésuites était le danger prétendu 
de leurs mauvais livres, que personne ne lit; 
la cause était le crédit dont ils avaient long- 
temps abusé. Il leur est arrivé , dans un siècle 
de lumière et de modération , ce qui arriva 
aux templiers dans un siècle d'ignorance et 
de barbarie; l'orgueil perdit les uns et les 
autres : mais les jésuites ont été traités dans 
leur disgrâce avec douceur, et les templiers 
le furent avec cruauté. Ënlin le roi , par un 
édit solennel, en 1764, abolit dans ses états 
cet ordre, qui avait toujours eu des person- 
' nages estimables , mais plus de brouillons , et 
qui fut pendant deux cents ans un sujet de 
discorde. 

Ce n'est ni Sanchez, ni Lessius, ni Escobar, 
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ni des altsurdités de casuistes, qui ont perdu 
les jésuites; c'estLeTellier, c^estlabuUe, qui 
les a extermioés dans presque toute la Frtince. 
La cbarrue que le jésuite Le Tellier avait fait 
passer sur le^ ruines de Port-Royal a produit 
au bout de soixante ans les fruits qu'ils re- 
cueillent aujourd'hui ; la persécution que cet 
homme violent et fourbe avait excitée contre 
des hommes entêtés a rendu les jésuites exé- 
crables à la France: exemple mémorable, 
mais qui ne corrigera aucun confesseur des 
rois quand il sera ce que sont presque tous 
les hommes à la cour, ambitieux etintrigant, 
et qu'il dirigera un prince peu instruit, af- 
&ibli par la vieillesse. 

L'ordre des jésuites fut ensuite chassé de 
tous les états du roi d'Espagne en Europe, 
en Asie, en Amérique, chassé des deux Si- 
ciles , chassé de Parme et de Malte : preuve 
évidente qu'ils n'étaient pas aussi grands po- 
litiques qu'on le croyait. Jamais les moines 
n'ont été puissants que par l'aveuglement des 
autres hommes; et les yeux ont commencé à 
s'ouvrir dans ce siècle. Ce qu'il y eut d'asser 
étrange dans leur désastre presque univer- 
sel, c'est qu'ils furent proscrits dans le Pof- 
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tugal pour avoir dégénéré de leur institut, 
et en France pour s'y être trop conformés : 
c'est qu'en Portugal on n'osait pas encore 
examiner un institut consacré par les papes , 
et on l'osait en France. Il en résulte qu'un 
ordre religieux, parvenu à se laire haïr de 
tant de nations, est coupable de cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous 
les pays qui avaient été les théâtres de sa 
puissance, en Espagne, aux Philippines, au 
Pérou, au Mexique, au Paraguai, en Portu- 
gal, au Brésil, en France, dans les deux Si- 
cile», dans le duché de Parme, à Malte ; mais 
il fut conservé , du moins pour quelque 
temps, en Hongrie, en Pologne, dans le tiers 
de l'Allemagne, en Flandre, et même à Ve- 
nise, où il n'avait aucun crédit, et dont il 
avait été autrefois chassé. 

Il parait raisonnable et juste que des sou- 
verains mécontents d'un ordre religieux s'en 
dé&ssent, et que les puissances qui eu sont 
satisfaites le conservent dans leurs états. 

Enfin cette société a été abolie, après bien 
des négociations, par le pontife de Rome 
Ganganelli, successeur du pape Bezzooico. 
Tous les princes catholiques de l'Europe ont 
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chassé les jésuites; et le roi de Prusse, prince 
protestant, les a conservés, au grand éton- 
nement des nations. C'est que ce monarque 
ne voyait en eux que des hommes capables 
d'élever chez lui la jeunesse, et d'ensei^er 
les bdles-lettres , peu cultivées dans ses états , 
excepté par lui-même; il les croyait utiles, et 
ne les craignait pas ; il regardait du même 
œil les calvinistes, les luthériens, les pa- 
pistes; ceux qu'on appelle les ministres de 
l'évangile, et ceux qu'on appelait les~pères 
de la société de Jésus, les dédaignant tous 
également, établissant la tolérance univer- 
selle comme le premier des dogmes, plus 
occupé de son armée que de ses collèges, sa- 
chant très bien qu'avec des soldats il con- 
' tiendrait tous les théologiens, et se souciant 
fort peu que ce fut un jésuite ou un prédi- 
cant qiii fit connaître Cicéron et Virgile à la 
jeunesse. 
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CHAPITRE XXXIX. 

De la bulle du pape Rezzonîco, Clément XIII, et de 
ses suites. 

L'ÎDfànt duc de Parme don Ferdioand de 
Bourbon, ayant suivi l^exemple de tous les 
princes de sa maison^n chassant les jésuites, 
fit dans ses ét^ts plusieurs règlements utiles 
qui réprimaient les abus monastiques; et son 
ministre, trèç estimé dans l'Europe ('), eut 
sur-tout la prudence de prévenir les puéten- 
tions de la cour de Rome , qui croyait être eu 
droit de juger toutes les affaires contentieu- 
sesde Parme, Plaisance, etGuastalle,' et de 
conférer tousles bénéfices. Ces prétentions 
étaient tirées premièrement de saint Pierre, 
qu'on prétend avoir été évêque de Rome; 
secondement de la comtesse Mathilde, qui 
avait donné Parme et Plaisance au pape Gré- 
goire VU, avec plusieurs autres beaux do- 

(■) Ce minUtre ^tait un Français, nommé da Tillot, et 
créé, par l'infant, marquii de Felino. Cesl sous ce dernier 
nom qu'il est connu. 
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maiaes : mais il n'a jamais été prouvé que 
saint Pierre ait été à Rome, et il est prouvé 
qu'il ne donna aucun bénéfice dans Parme, 
Plaisance , et Guastalle , et qu'il n'y jugea au- 
cui^ procès. 

Quant à la comtesse Mathilde, sœur de 
l'empereur Henri III, et tante de cet empe- 
reur Henri IV, que les papes rendirent si 
. malheureux , ceft^ donation a toiqours été 
regardée comme nulle par tous les juriscon- 
sultes impériaux, n'étant pas permis de dis- 
poser d^aucun fief de lïlmpire sans le consen- 
tement dU' suzerain. On était même encore 
si persuadé du temps de Charles-Quiiit de 
l'invalidité des droits pontificaux , que cet 
empereur s'empara de Plaisance lorsque le 
bâtard du pape Paul lU, ^ qui son père avait 
donné cette ville , y fut assassiné pour ses dé- 
bauche» et pour ses violences. Charles^uint 
garda même Plaisance jusqu'à sa mort. 

Les empereurs, réclamèrent toujours de- 
puis la mouvance de Parme et de Plaisance, 
et enfin elle leur fut solennellement accor- 
dée au congrès de Cambrai et à celui de 
Soissons. 

Dès que le pape Clément XIII sut que le 
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duc de Parme don Ferdinand voulait régner 
comme les autres souverains , il assembla 
une congrégation de cardinaux qui. ne man- 
qua pas de regarder la sage administration 
du duc de Parme et de ses ministres comme 
un sacrilège. Le pape signa dans Sainte-Marie- 

I Majeure, le 3o janvier 1768, un bref ponti- 
fical, dans lequel il commence par dire que 
Parme et Plaisance lui appartiennent, m du- 
catu nostro, et que le duc de Parme étant 
laïque et non pas prêtre, tout ce que &it son 
conseil est illégitime; il excommunie tous ceux 

, qui ont eu part aux édits du duc de Parme 
sans exception ; il défend de leur donner l'ab- 
solution en quelque cas que ce puisse être, 
Ce décret, scellé de l'anneau du pécheur, fut 
afïiché'aux basiliques de Saint-Jean-de-La- 
tran, de Saint-Pierre, et au cbamp de Flore. 
Un tel bref paraissait du douzième siècle 
plutôt que de celui où nous vivons. I^e pape 
et les cardinaux qui l'entraînèrent dans ce 
piège ne savaient pas combien les esprits s'é- 
taient éclairés dans l'Europe : le malheur de 
la cour de Rome était de juger du présent 
par le passé. Il y a des temps où un prêtre 
peut détrôner un souverain avec des préju- 
4. .7 
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gés; i) y en a d^autres où il faut dëguUer sa 
laiblesse par la condescendance. Jamais pon- 
tife-ne fit une plus lourde faute: ilinsnltait 
dans la personne du duc de Panne le rot 
d'Espagne don Carlos , son oncle ; Louis XV, 
son grand-père, chef de la maison de Bour- 
bon; et le roi des deux Sicile», son cousin- 
germain. 

Les papes n'avaient excommunie aucun 
souverain depuis Tan i63o, et c'était juste- 
ment un d uc de Parme , ancêtre maternel du 
duc régnant : il ne s'était agi que d'argent 
dans cette affaire. Le pape avait ptis les du- 
chés de Castro et de Ronciglione, apparte- 
nants^ à Odoard Famèse, duc de Panne. 

En 1 588 un ancêtre plus important de ce 
prince, le grand Henri IVjToi de France, 
avait été excommunié par Sixte-Quiot : ce 
pâtre de la Marche d'Ancône, devenu pape, 
avait osé l'appeler « génération bâtarde et dë- 
« testaUe de la maison de Bourbon. >• 

Telle fut long-t^ps la démence supersti- 
tieuse et hardie de la cour de Rome , qu'un 
prêtre de ce pays déclara , de la part de Dieu , 
le descendant de tant de rois incapable d'hé- , 
riter, non seulement du royaume de saint 
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Louis, mais même d'un seul arpent de terre. 

Cet excès dlosolence absurde u avait point 
été. puni comme il devait L'être; lesquerelles 
de reUgioQ et la politique ambitieuse de Phi- 
lippe. II soutenaient alors l'audace du Vati- 
can : mais il vient un temps où l'on réprime 
enfin ce qu'on a été forcé de tolérer, et où le 
Êiible est châtié des anciennes enb-eprises du 
fort qui n'existe plus. 

Clément XIll fut bientôt puni de son peu 
de connaissaDce des affres du monde. Le 
parlement de Paris commença par condam- 
ner son bref d'excommunication ; mais le 
conseil du roi employa des armes plus réel- 
les ; l'ordre fut donné de se saisir d'Avignon 
et de tout le Comtat Yenaissin. Les ctHice»- 
sions faites autrefois par les rois de France de 
ce Comtat au siège de Rome sont enveloppées 
de ce nuage- d'incertitudes qui couvre une 
grande partie de l'histoire ; d'ailleurs l'aliéna- 
tion d'un domaine de la couronne a toujours 
été réputée contraire aux lois du royaume 
. par tous les parlements, et particulièrement 
par celui de Provence, dans le ressort du- 
quel sont Avignon et le Comtat. 

Louis XÏV était rentré deux fois dans ce 
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domaine, Tune du temps du pape Alesao- 
dre VII, l'autre pour mortifier Innocent XI, 
qui s'était déclaré son ennemi ; et, ayant saisi 
ces terres comme domaine de la couronbe, 
il les avait rendues deux fois, sans iàîre au* 
cune déclaration qui pût pr^udicier au droit 
quîl avait de les reprendre. 

Il faut savoir que, lorsque les rois de France 
reprennent le Comtat, c'est en vertu d'un ar- 
rêt du parlement de Provence. Le ministère 
de France jugea qu'il làtlait faire valoir le 
dernier arrêt de ce parlement, qui réunit, 
en 1 688, Avignon et le Comtat à la couronne. 
Cet arrêt n'avait point été spécialement ré- 
voqué ; ainsi il fut mis ea exécution comme 
subsistant dans toute sa force. 

Le comte de Bochechouart se présenta de 
la part du roi, le 1 1 juin 1768, devant Avi- 
gnon , suivi de quelques troupes ; il alla droit 
< au vice-légat qui gouvernaîtau nom du pape, 
et lui dit, selon l'ancien protocole usité sous 
Louis XIV : « Monsieur, le roi m'ordonne de 
<• remettre Avignon en sa main, et vous êtes 
" prié de vous retirer. " 

Le premier président d'Aix, un second 
président, et huit conseillers, firent publier 
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l'arrêt de réunioD. Dans le même temps tou- 
tes les cloches sonnèrent, le peuple fit des 
feux de joie; on commença dès Séjour à in- 
sérer dans tous les actes publics : « Régnant 
« souverain prince Louis , par la fjrace de 
« Dieu , XV du nom , roi de France et de Na- 
" varre , comte de Provence , de la ville d'Avi- 
<• gnon et du Comtat Venaissin. » 

Le roi de Naples, de son côté, vengeait sa 
maison et tous les souverains catholiques, en 
s'emparant de la ville de Bénévent et de celle 
de Ponte-Corvo, et en déclarant «que ces deux 
« villes et leur territoire dépendent de la cou- 
« ronne de Naptes , et qu'ils y seront réunis à 
« perpétuité. » 

On menaça aussi de se saisir de Castro et 
de Ronciglioae, mais on se contenta de me- 
nacer; et, dans le temps même que la cour 
de Naples prenait Bénévent, qui appartient 
aux papes depuis environ sept cent trente 
années , elle lui payait le tribut de vassal , qui 
consiste en sept mille écus pendus au cou 
d'une baquenée. On n'osa pas saffranchir de 
cette servitude ; les hommes font rarement 
tout ce qu'ils peuvent : elle était encore moins 
ancienne de dix années que les droits du pape 
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sur Bénérent. Cet hommage, qui n'était tirail- 
leurs et qui ne pouvait être qu'une simple 
cérémonie de piété, D*e«t point une véritaHe 
mouvance féodeile ; il fut établi par le pré- 
jugé, et il peut aisément être aboli par ta 
raison : le ministre du roi de Naples , le mar- 
quis TanDUf:ci, rhomme le mieux instruit 
de cette jurisprudence épineuse, ne crut pas 
que le temps ftit encore venu de secouer un 
joug4)onteux aux têtes couronnées, maistim- 
posé par la religion. 

Si on ne dépouillait pas encore les papes 
de tous les droits qu'ils avaient usurpés, du 
moins on sapait par les fondements l'édifice 
sur lequel la plupart de ces droits sont ap- 
puyés ; on proscrivait par-tout ta &meuse 
bulle In cœnâ Domini, qu'on a iulminée tous 
les ans à Rome sans discontinuation depuis 
Paul III. Un cardinal diacre la lit à la porte 
de Saint-Pierre le jour qu'on appelle du jeudi- 
saint, et le pape jette un flambeau allumé 
dans la place publique, pour marqner au 
peuple chrétien que Dieu brûlera ainsi dans 
l'enfer quiconque violera les lois portées par 
ta bulle In cœnâ Dommi. 

C'est dans cette bulle, n" i4, qu'on ck- 
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communie dWé excommunication majeure, 
«Les chanceliers, conseillers ordinaires 
« ou extraordinaires de quelques rois et prin- 
«ces que ce puisse être, les présidents des 
•< chancelleries, conseils, parlements, comjne 
« aussi les procureurs généraux qui évoquent 
cà eux les causes ecclésiastiques, ou.qui em- 
« pêchentrexécutiondeslettresapostoliques, 
u même quand ce serait sous le prétexte d'em- 
II pêcher quelque violence. » 

Par le même article le pape se réserve à 
lui &6ul H d'absoudre lesdits chanceliers, con- 
«seîUers, procureurs généraux, et autres. 
H excommuniés, lesquels ne pourront être 
« absous qu'après qu'ils aur6nt publiquement 
« révoqué leurs arrêts, et les auront arrachés 
«des registres. ■" 

Cette bulle avait été déjà fulminée par le 
vicient Jules II , mais on n'avait point encore 
&it une loi de la publier tous les ans.; ce fut 
Paul III qui institua cet usage, et qui la fît 
imprimer dans le buUaire avec des addi- 
tions a^ravantes. Il est étrange que Charfes- 
Quint, qui avait saccagé Rome, et tenu un 
pape en prison, laissât subsister une céré- 
monie absurde, et méprisée à la vérité, mais 
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ÎDJurieuse à la majesté de l^mpire et à tous 

les rois. 

L'insulte iaite à l'infaot duc de Parme ré- 
veilla l'Europe catholique après plus de deux . 
cents ans d'assoupissement. Le ministère au- 
trichien , à l'exemple du parlement de Paris , 
flétrît et supprima la bulle dans tous ses états : 
le ministère de Naples en fît autant. Tous les 
conseils des princes ouvrirent les yeux : en- 
fin , après avoir chassé les jésuites de tant 
d'états, <m vit par-tout de quelle importance 
il est.de diminuer cette prodigieuse multi- 
tude de moines, qui sont dans toutes les so- 
ciétés catholiques les soldats du pape payés 
aux dépens des peuples. La sage république 
de Yenise se signala sur-tout par des lois qui 
mettent un frein à la multitude des moines 
et à leur rapacité. 

Voilà ce que le pape Rezzonico attira à la 
cour de Rome pour avoir écouté de mauvais 
conseils , et pour n'avoir pas &it réflexion 
que nous sommes au dix-huitième siècle. Ce 
pape, plus vertueux qu'éclairé, mourut bien- 
tôt après : on attribua sa mort au chagrin , 
quoique rarement ce soit la maladie des vieil- 
lards. 
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Le ministre qu'où appelle eu France des 
aï&ires étrangères, et qu^oa Donunait sous 
Louis XIV nùoistre des étranger^, sepondé 
du cardinal de Beruis, e^t |e crédit à Rome 
de faire nommer uft pape doqt on espéra 
plus de circQuspectipa. Le cardinal de Serqis 
joignait à l'habileté dont les Italiens se pt- 
qvent une érudition littéraire, un goOt et un 
génie dopt le sacré collège ne se pique plufi 
guère, et qu'on n'avait retrouvés que dans le 
feu cardinal Passionei. Ce fut lui qui 6t le 
pape Clément XIV, et qui forma son conseil. 

Ce pape, qui avait été irancîscain, s'ap- 
pelait Gauganelli, comme nous l'avons déjà 
dit; il était réputé très s^ge et très circon- 
spect, au-dessus des préjugés monastiques, et 
capable de soutenir par sa sagesse le colosse 
du poutiBcat qui seml^l^it menacé de s^ 
cbute. Cest lui qui a enfin aboli I9 société d^ 
Jésus, par sa bulle de l'aifuée 1.773. Il acheva 
par là de convaincre toutes les natipite qu'il 
est aussi aisé de détruire les moines que d^ 
les instituer ; et il fit espérer qu'on pourrait 
un jour diminuer dans l'Europe cette foijle 
d'hommes, inutiles au? autres et à euxriftê- 
mes, qui font vœii de vivre aux dépens de 
4. 18 
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ceus qui travaillent, et qui, ayant été autre- 
fois très dangereux, ne passent aujourd'hui 
que pour ridicules dans l'esprit de la plupart 
des pères de famille. 

Lorsque le pape Ganganelli, eut cassé la 
société de Jésus, et qu'il eut promis de ne 
plus fulminer chaque année la bulle ïncœnâ 
Domini, on lui rendit Avignon et Bénévent 
avec Ponte-Corvo. Sa prudence guérit le mat 
que son prédécesseur avait feit à Rome. 



CHAPITRE XL. 

De la Corse. 

Ces petits démêlés avec la cour de Rome 
ne coûtaient que de l'encre etdu papier; mais 
il fellut de l'or et du 6ang pour soumettre Ille 
de Corse au pouvoir du roi de France. 

Il est à propos de donner quelque idée de 
cette île; U faut bien que le terrain n'en soit 
pas aussi ingrat, ni la possession aussi inutile 
qu'on le disait, puisque tous ses voisins en 
ont toujours recherché la domination. 
Les Carthaginois s'en étaient emparés avant 
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leurs guerres contre les Romains. Cornélius 
Scîpion en fit la conquête dès la. première 
guerre punique; les Rtunains 0n~ demeurè- 
rent long-temps les maîtres ; iU y bâtirent 
plusieurs villes: les Goths l'enlevèrent aux 
Romains; les Ârabes'la conquirent ensuite 
sur les Goths. 

Quelques seigneurs de la nouvelle Rome 
en chassèrent les Sarrasins du temps du pape 
Pascal II. Les papes commencèrent.dès-lors 
à prétendre qu'il n'appartenait qu*à eux de 
donner des royaumes, en qualité de vicaires 
de Jésus -Christ, dont le royaume n'était 
pourtant pas de ce monde. On croit commu- 
nément que Grégoire VU fut le premier qui 
établit la chimère d'une monarchie sainte et 
universelle : on ne «onge pas qu'Éginhard 
lui-même, le secrétaire de Charlemagne , dit 
cfue le pape Etienne déposa le roi des Frapcs, 
Chilpéric, et donna le royaume des Francs 
au maire du palais, Pépin, père de Charle- 
magne; Pascal II donna la Corse à un de ces 
conquérants, nommé Rianco, et sVn réserva 
l'hommage. L'île resta peuplée d'anciens Car- 
thaginois, d'Arabes, et de naturels du pays. 
Les Pisans et les Génois s'en disputèrent en- 
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suite la possession . Le pape Urbain II la donna 
aux Pisàtts, pat- une bulle dont l'origifaal est 
encore, diton, à FlôrenCei Les Génois, mal- 
^ la bulle, s'établirent dans une partie de 
rHe, au douzième siècle. 

Un AlfoDse, roi d'Aragon, en chassa pen- 
dant quelque temps les Génois, qui Ten chas- 
^rent à leur tour, en 1 3 5 4'. Les Corses alors 
se firent de leur plein gré sujets de Gènes, 
parcequ'ils étaient très pauvres et qu'elle 
était très riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions, les 
villes bâties par les anciens Romains tombè- 
rent en ruine, et les peuples furent plongés 
dans la barbarie et dans la misère. Cest le por- 
trait de presque toutes les nations chrétien- 
nes depuis l'invasion des barbares,' excepté 
CoQstantihople, et des villes d'Italie, comme 
Rome, Venise, Florence, Milan, et très peu 
d'autres qui conservèrent la police et les arts 
bannis par-tout ailleurs. 

C'était plutôt aux Corses à conquérir Pise 
et Gènes, qu'à Gènes et à Pise de subjuguer 
les Corses ; car ces insulaires étaient plus ro- 
bustes et plus braves que leurs dominateurs; 
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ils oWaïent rien à perdre : une répuHique 
de guerriers pauvres et féroces devait vaincre 
aisément des marchands de Ligurie , par la 
même raison que les Hutis, les Goths, les 
Hérules, les Vandales, qui n'avaient que du 
fer, avaient subjugué les nations qui possé- 
daiebt l'or. Mais les Corses ayant toujours été 
désunis et sans .discipline, partagés en &cr 
tions mortellement ennemies, furent tou- 
jours sutjugués par leur iàute. 

Ce fut une triste condition pour les habi- 
tants d'un pays qui porte le titre de royaume 
d'être sujets d'une république qui ne savait 
pas elle-mê^e si elle était libre; car non seu- 
. lement le protocole de l'Empire a toujours 
regardé Gènes comme sa sujette, mais lorsque 
Gènes se donna au roi de France Charles VI ; 
lorsque ayant massacré les Français elle se 
donna, en 1409^ à un simple marquis de 
Montferrat, et ensuite. à un duc de Milan; 
lorsqu'elle se soumit à Charles VII et à Char- 
les VIII ; lorsqu'elle fut au nombre des sujets 
de Louis XH, et même de sujets punis pour 
leur désobéissance , il se trouvait que les 
Corses étaient sujets de sujets non moins 
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humiliés qu'eux-mêmes, ce qui est, après la 
condition d'esclave, la plus humiliante quon 
puisse imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement 
libres, eu 1 55 3 y grâce à la mauvaise conduite 
de François I, et au généreux courage de 
François Ooria, l'homme qui, dans l'Europe 
moderne, a le plus illustré le nom de ci- 
toyen, alors les Corses furent plus esclaves 
que jamais; le poids de leurs chaînes étant 
devenu insupportable, leur malheur ranima 
leur co^^^ge. La Emilie d'Ornano, qui de- 
puis se réfugia et brilla en France, voulut 
&ire en Corse ce que les Doria avaient fait 
à Gènes, rendre la liberté à leur patrie, et 
cette Emilie d'Omano était digne d'un si no- 
ble projet; elle n'y réussit pas : le plus grand 
courage et les meilleures mesures ont besoin 
de lafortune. Le roi de France Henri II, qui 
secourait déjà les Corses, pour les subjuguer 
peut-être, fut tué dans un tournoi. 

Les d'Ornano, n'ayant plus l'appui dange- 
reux de la cour de France, en implorèrent 
un plus dangereux encore, celui ;de8 Otto- 
mans ; mais la Porte dédaigna de se mêler 
des querelles de deux petits peuples qui se 
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disputaient des rochers sur les côtes d'Italie. 
Les Corses restèrent asservis aux Génois : 
plVis ces insulaires' avaient voulu secouer 
leur joug, plus Gènes l'appesantit. 

Les Corses furent long-temps gouvernes 
par une loi qui ressemblait à la loi veimique 
ou -westpbalienne de Charlemagne, loi par 
laquelle le commissaire délégué dans l'île 
, condamnait à mort ou aux galères, sur une 
information secrète, sans interroger l'accusé, 
sans mettre, la moindre formalité dans son 
jugement. La sentence était conçue en ces 
terme» dans un registre secret : " Étant in- 
« formé en ma conscience que tels et tels sont 
« coupables , je les condamne à mort. " Il n'y 
avait pas plus de formalité dans l'exécution 
que dans la sentence'. Il est inconcevable que 
Charlemagne ait imaginé une telle procédure 
qui a duré cinq cents ans en Westphalie, et 
qui ensuite a été imitée chez les Corses. Ces 
insulaires s'assassinaient continuellement les 
uns les autres ; et leur juge Élisait ensuite 
assassiner les survivants sur Vinformation de 
sa conscience : c'est des deux côtés le dernier 
degré de la barbarie. Les Corses avaient be- 
soin d'être policés , et on les écrasait ; il feUait 
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les adoucir, et ou les reudaît encore {^us fa- 
rouches. Uue haine atroce et indestructible 
t'invétéra eotre eux et leurs maîtres, et fut 
une seconde nature. 11 y eut douze soulève- 
ments, que les Corses appelèrent efforts de 
liberté, et les Génois crimes de haute trahi- 
son. Depuis l'année i^sS ce ne furent que 
séditions, châtiments, soulèvements, dépré* 
dations, meurtres de citoyens corses assassi- 
nés par leurs concitoyens. Croirait-on bien 
que , dans uue requête envoyée au roi de 
France par les chefs corses, en lySS, il est 
dit qu'il y eut vingt-six mille assassinats sous 
le gouvernement des seize derniers commis- 
saires génois, et dix-sept cents depuis deux 
années?Les plaignants ajoutaientqueles com- 
missaires de Gènes comlivaient à ces crimes , 
pour ramasser plus de confiscations et d'a- 
mendes. L'accusation semblait exagérée,mai9 
il en résultait que le gouvernement était mau- 
vais, et les peuples plus mauvais encore. La 
Corse coûtait au sénat de Gènes beaucoup 
plus de trésors et d'embarras qu'elle ne valait ; 
il pouvait dire des Corses ce que Louis Xt dit 
de Gènes quand elle voulut se donner à lui : 
il la donna au diable. 
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.Dès l'aonée 1729 la guerre était ouverte ■ 
comme entre d^ux: nations rivales et irré- 
conciliables. Gènes implora le secours de 
Charles VI , en qualité de. seigneur suzerain 
c|ui doit protéger ses vassaux; à cette raison 
elle joignit de l'argent, et l'empereur envoya 
des troupes. Un prince de la maison de Vir- 
temberg, brave guerrier et homme géné- 
reux, fit mettre les armes bas aux Corses: il 
ménagea un accommodement entre eux et 
les Génois, en i^Bz^maisce ne fut qu'une 
trêve bientôt irompUe par l'animosité des 
deux partis. , . 

■ Les Corses commençaient à avoir des çhe^ 
très iûtelUgents, tels qu'il s'en ibrme toujours 
dans les guerres civiles, un Giaf&ri, un Hya-. 
ciothe Paoli, un Rivalora, et sur-tout un: 
chanoine nommé Oirticoûe, qui eut quelque, 
temps ta principale influencje ; mais ces cbefk 
ne pouvaieàt encore changer en un gouver?^, 
nement régulier Tanarebie tumultueuse qui 
désolait et dépeuplait cetteile. 

.Les Corses, chez qui l'assassinat était alors 

plus commun qu'il ne.Tavait été au i]uia' 

zième siècle dans le continent de l'Italie, 

étaient aussi dévots que Jes autres Italiens, 

4- . , «9 
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et plusieurs prêtres parmi eux asBa^inaient ' 
en disant leur chapelet. Les chefs convoqué-' 
rent,en 178 5, une assemblée ^uérale,' dans 
laquelle on donna la CoreeàlaVierge Marie, 
qui ne parut pas accepter cette couronne. 
Oq brûla les lois génoises, et or décerna 
peine de mort contre quiconque proposerait 
de traiter avec Gènes. Hyacinthe Pac4i et 
Giafferi furent déclarés généraux. 

À peine tes Corses se furent-ils mis en ré- 
p-oWique sou* les ordres delà Vierge, qu'un 
aventurier delà basse Allemagne vint se feire 
roi de Corse sans la consulter : c'était un pau- 
vre baron de Westphalîe, nommé Théodore 
de Neùhoff, frère d'une dame établie en 
France à la cour de la duchesse d'Orléans. 
Qet homme' ayant voyagé en EspagUe , et 
ayant eu quelque intelligence avec un en- . 
voyé de Tunis, passa lui-même en Afrique, 
persuada le bey qu'il pourrait lui soumettre 
la Corse, si le bey voulait hii donner seule- 
ment un vaisseau de dix canons , quatre 
mille fusils, mille sequins , et quelques pro- 
visions. La régéncede Tunis fut assez simple 
pour les donner. Il arriva à Livoumesur un 
bâtiment qui portait un feux pavillon an- 
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glak , vendit le vaisseau , et écrivit aux efaefe 
4es Corses que, si on voulait le.^choisir lui- 
même paar-roj., ^^pFpipettait 4e ch^s^et le,s 
Génois de l'tle.avec k;Seçpm-s.dies priDci|)ales 
puissauces de l'Europe donrt i| ^taitsûr. 

I) faut qu'il y ait des t^mps ^ù \^ tète tourbe 
à la j^upartdes bp^imes. Sa proposition ipt 
acceptée. Le baroa Théod^ïre aborda, le i5 

.mars 1736, au port d'Aléria, vêtu à la tur- 
que et -coiffé d'un turban. Il débuta par dire 
qu'il arrivait avec des» trésoi^ immenses, et 

.pour preuve il répandit parmi le peupleune 
etnquaDtaine de sequïns en monnaie debil- 
lon : ses fusils, sa poudre, qu'il distribua, fti- ' 
rent les. preuves de sa puissance; il donna 

■des soMliers de biOncuir, magnificence igno- 
rée en Cofse;;!) aposla des courriers.qui ve- 
naientde Liw>ume sur des barques, et qui lui 
apportaient- de,p;r^tendus p^uëts des puis- 
sances d'Eurcyfe et d'Afrique. On le prit pour 
un des i^us grande princes de la terre : il fîit 
élu roi ; on firappa quelqwçs -monnaies de 
cuivre à sop coln;.il;^ut mus cour et cLes se- 
crétaires d'état., Ce «lui^topriijtpfùncipalQment 
sa réputation et son .pouvoir^ |G-!^^ que ile «é- 
nat gôpois mit.SA, tête à prJK, {MaÀ^Bu b<>ut de 
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huit mois, les principaux '^Corses ayant re- 
connu lé personnage, et le peu d'argeni qu'il 
avait étant épuisé , il partit pour aller, disait- 
il, cherchpr les plus puissants secours. ' 

Réfugié'dans Amsterdam, nn de ses créan- 
ciers le fit mettre en prison. Cette 'disgrâce 
ne le rebuta point ; il fit de nouvelles dupes 
' du fond de sa prison même. Il ress^ublait en 
cela à un mânpiis d'Ammi de Convçntiglio, 

■ qui dans le même temps parcourait toute? 
les cours, feisant de ïor pour les princes et 

. les seigneurs qui en avaient besoin , et se di- 
sait mettre en prison dans toutes les capitales 
de l'Europe. 

Cependant les Génois sollicitèrent, en 

■ 1 737 , les bons offices de la France. Le car- 
dinal de Fleuri, qui avait pacifié tes troubles 
de Genève, voulut airtsi être l'arbitre de la 

-paix entre Gènes etlà Ctir»e.'-Ilfit partir le 
' comte de Boissi'èttïc',' neVèâ ^u maréchal de 

Villars , avec quelques troupes et des articles 

de pacification.' "Ce ftit alor$' que les mécon- 
-tfents-envôyèfthf&iïitoi -cette supplique dont 

on a-d^a parle) dans laquelle ils se plaignaient 
-de dix-sept cents assassinats commis en deux 

ans dans leàrîlej'ce quiri'était pas une apo- 
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logie de leur parti : cette requête était d'ail- 
leurs recommandable par une éloquence 
agreste qui l'emporte sur l'art oratoire, et 
par des sentiments de liberté si peu connus ■ 
dans les cours. « Si vos ordres souverains ; 
«disaient-ils, nous obligent de nous soumet- 
utre à Gènes, allons, buvons à la santé du' 
■ roi très chrétien ce calice amer, et mon- 
« rons. » 

On dressa à Versailles, au nom de l'em- 
pereur et du roi, un plan qui fut signé dii 
ministre du roi et du prince de Licbtenstein, 
ambassadeur de l'empereur. Les conventions 
en paraissaient équitables: on abolissait sur- 
tout ce droit que les commissaires de la répu- 
blique génoise s'étaient arrogé, de condam- 
ner à la potence ou aux galères sur le simple 
témoignage de leur conscience ; mais on dés- 
armait par un article tous les habitants de la 
Corse. Ils ne voulurent point du tout être 
désarmés , et résolurent de mourir plutôt 
que de boire à la santé du roi très chrétien. 

Le roi Théodore leur promettait toujours , 
de sa prison d'Amsterdam, qu'il viendrait les 
délivrer bientôt du joug de Gènes et de l'ar- 
bitrage de la France. En effet il trouva le 
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secret de tromper des Juifs et d^ n^^iaots 
étrangers établis dans Amsterdam, comme 
il avait trompé Tuais et la Cmrse; il les enga- 
gea, Don seulement à payer seâ dettes, mais 
à charger un vaisseau d'armes, de poudre, 
de munitions d^ çuerre et de bouche, avec 
beaucoup de marchaindises , leur persuadai)! 
qu'ils feraient seuls tout le coqmierce de>la 
Corse, et leur Élisant envisager des profils 
immenses. L'intérêt leur ôtait la raison : mais 
Théodore n'était pas moins fou qu'eux ; il 
s'imaginait qu'en débarquant en Corse des 
armes, et paraissant avec quelque aident, 
toute l'Ile se rangerait incontinent sous ses 
drapeaux, malgré les Français et les Génois. 
Il ne put aborder: il se sauva à Livoume; 
et ses créanciers de Hollande iiirent ruinés. 
Il se réfugia bieptôt en Angleterre : il fut 
mis en pi-isonpour ses dettes à Londres, 
comme il l'avait été à Amsterdam. Il y resta 
jusqu'au conunencement de'l'année 1766. 
M. Walpole eut la générosité de Êùre pour 
- lui une souscription , moyennant laquelle il 
apaisa les créanciers, et délivra de prison ce 
prétendu monarque, qui mourut très misé- 
rable le 3 décembre de la même année. On 
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g^rava sur son tombeau " que la fortune lui 
" avait donné un royaume et refusé du pain. « 

Dans le temps que ce Théodore avait fait 
sa seconde tentative pour régner sur les Coi^ 
ses, et qu'il avait essayé eu vain d'aborder 
dans l'Ile , tes insulaires firent bien voir qu'ils 
a'avaient pas besoin de lui pour se défendre. 
Us avaient promis à Boissieux de lui appor- 
ter leurs armes ; ils les apportèrent en effet 
le 12 décembre 1738, mais ce fut pour sur- 
prendre un poste de quatre cents Français 
qui ne purent résister. Boissieux vint à leur 
secours ; il fut repoussé et reconduit à coups 
de fusil jusque .d&tis Bastia. Les Corses ap- 
pelèrent cette journée les vêpres corsiques, 
quoique ce ne fût qu'une faible imitation des 
vèjnres siciliennes. 

Quelque temps .après partit une flotte 
chaînée de nouveaux bataillons, que le car- 
dinal de Fleuri en#oyait pour pacifier la 
Corse par la voie des armes. La flotte fut dis- 
persée par une horrible tempête; deux vais- , 
seatix furent brisés sur la côte; quatre cents 
soldats avec leurs officiers, échappés au nau- 
frage, tombèrent entre les mains de ceux 
qu'ils venaient assujettir, et furent dépouillés 
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tout nus. Le chagrin que' ressentit Boissieux 
de tant de disgrâces hâta sa mort, dont sa 
Ëùble complexion le menaçait depuis long- 
temps. On n'a guère fait d'expédition plus 
malheureuse. 

Enfin on fit partir le marquis de Maille- 
bois, officier d'une grande réputation , et qui 
fut bientôt après maréchal de France. Celui- 
ci , accoutumé aux expéditions promptes, 
dompta les Corses en trois semaines, dans 
Tannée 1739. 

Déjà l'on commençait à mettre dans Hle 
une police qu'on n'y avait point encore vue, 
lorsque la Êitale' guerre de 1740 désola la 
moitié de l'Europe. Le cardinal de Fleuri, qui 
l'entreprit malgré lui, et dont le caractère 
était de croire soutenir de grandes choses 
par de petits moyens, mit de l'économie dans 
cette guerre importante: il retira toutes les 
' troupes qui étaient en Qôrse. Gènes, loin de 
pouvoir subjuguer l'ile, fut elle-niême acca- 
blée par les Autrichiens, réduite à une es- 
pèce d'esclavage, et plus malheureuse que la 
Corse, parcequ'elle tombait de plus haut. 

Tandis que l'Europe était désolée pour la 
. succession des états de la maison d'Autriche , 
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et pour tant dlatéréts divers, qui se mêlèrent 
à L'intérêt principal, les Corses s'afFermirent 
dans l'amour de la liberté et dans la haine 
pour leurs anciens maîtres. Gènes possédait 
toujours Bastia, la capitale de l'tle, et quel- 
ques autres places; les Corses avaient tout le 
reste: ib jouirent de leur liberté, ou plutôt 
de leur licence, sous le commandement de- 
Giafleri, élu par eux général, homme célè- 
bre par une-valeur intrépide, et même par 
deskvertus de-citoyeu. Il fut assassiné en i '^53. 
On ne manqua pas d'en accuser le sénat de 
Gènes, qui n'avait peut-être natte part à' ce- 
■ meurtre. 
'- lia discorde alors divisait tous les Corses :. 
les inimitiés entre les familles se terminaient 
tonjorurà par des assassinats ; mais on se ré" 
upissait contre les Génois, et les haines par- 
ticulières cédaient à la haine générale. Les 
Corses avaient jjus que jamais besoin d'un. 
chef qui sût diriger leur fureur, et ta feire 
servir an bien public. 

Le vieux .Hyàciàtbe Paoli, qui les avait 

commandés autrefois, et quiiétait alors retiré 

à Napies, leur envoya son fils Pascal Paoli, 

en 1^55. Dès qu'il parut, Ufut reconnu pour 

4. ,0 . 
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commandant-général de toute Pile, quoîqull 
n*eût que vin^-neuf ans. Il Dé prétendit pas 
le titre de roi, comme Théodore, mais i) ie 
fut eo effet à plusieurs égards, en se mettant 
à la tête d'un gouvernement démocratique. 

Quelque chose qu'on ait dite de lui, il n'est 
pas possible que ce chef n'eût de grandes 
qualités : établir un gouvernement régulier 
chez un peuple qui n'en voulait point, ré- 
unir sous les mèniesiois des hommes divisés 
et indiscipUiiés , fermer à-la-fois des troupes 
réglées , et iustituer une espèce d'université 
qui pouvait adoucir les mœurs, établir des 
tribunauxde justice, mettre un freinàla fu- 
reur des assassinats et des meurtres, polîcer 
la barbarie, se faire aimer en se disant obéir, 
tout cela n'était pas assurément d'un homme 
ordinaire. Il ne put en faire assez, ni pour 
rendre la Corse libre, ni pour y régner plei- 
nement; mais il en lit assez pour acquérir de 
la gloire. 

Deux puissances très differentes l'une de 
l'autre entrèrent dans les démêlés de. Gènes 
et de la 'Corse; l'une était la cour-de Rome, 
et l'autre celle de France. Les papes avaient 
prétendu autrefois la souveraineté de Vile, 
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et on ne Toubliait pas à Rome. Les évèquçs 
corse» ayant pris le parti du sénat génois, et ' 
trois de ces évêques ayant quitté leur patrie, 
ie pape y envoya un visiteur général qui 
alarma beaucoup le /sénat de Gènes. Quel- 
que sénateurs craignirent que Rome oe pro- 
fitât de ces troubles pour feire révivre ses 
anciennes prétentions sur un pays que Gènes 
ne pouvait plus conserver : cotte crainte était 
aussi vaine que les efforts des Génois pour 
subjuguer les Corses. Le pape qui envoyait 
ce visiteur était ce même Rezzonico qui de- 
puis éclata si indiscrètement contre le duc 
de Parme; ce n'était pas un bomme à con- 
quérir deS' royaumes : le sénat de Gènes or^ 
donna qu'on emj^bât le visiteur d'aborder 
eu Corse. 11 nY arriva pas moins au prin- 
temps de 1 760. Le général Paoli le barangua 
pour s'en ^re un protecteur: il fit Iwiller 
sôifS la pot^ice le. décret du sénat; mais il 
resta toujours le maître. Le visiteur ne- put 
que donner des bénédictions et hire des rè- 
glements ecclésiastiques pour des prêtres qui 
n'en avaient que le nom , et qui allaient 
quelquefois, au sortir de la messe, assassiner 
leurs camarades. Le ministère de France, 
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plus agissant et plus puissant <fue celui de 
Rome, fixt prié d'assister encore Gènes de ses 
bons offices. Eufin la cour de France envoya 
sept bataillons en Corse, dans l'année 1 764-, 
mais non pas pour agir hostilement; ces 
troupes n'étaient chargées que de garder les 
places dont les Génois étaient 'encore en pos- 
session : elles vinrent comme médiatrices. 11 
fut dit qu'elles y resteraient qiiatre ans, et 
eu partie aux dépens du sénat pour quelques 
fournitures. 

Le. sénat espérait que, la France s'étant 
chargée de garder ses places , il pourrait évec 
ses propres troupes suffire à regagner le «este 
de Ifle. 11 se trompa; Paoli avait discipliné 
des soldats, en redoublant dans le peuple 
l'amour de la liberté: il avait un frère qui 
passait pour un brave, et qui battit souvent 
les mercenaires de Gènes. Cette république 
perdit pendant quatre ans ses troiipes^t son 
argent, .tandis que Paoli augmentait chaque 
jour ses forces et sa réputation. L'Europe le 
regardait comme le législateur et le vengeur 
de sa patrie. 

Les quatre années du séjour des Français 
eu Corse étant expirées,, le sénat de Gènes 
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connut eo^Q qu'il se consumatt vainement 
dans une entreprise- ruineuse, et qu'il lui' 
était impassible de subjuguer les Corses. 

Alors il céda tous ses droits sur la iÇorse à 
la couronne de 'France:'Ie traité fut signé, 
au .mois de juillet iy68và Compiègne. Par 
ce traité lé royaume'de Corse n'était pas ab- 
solument donné au roi de France, mais il ' 
était c^isé lui appartenir, avec la faculté ré- 
servée à la république de rentrer dans cette 
souveraineté , en remboursant au roi les frais 
immenses qu'il avait faits en faveur de la ré- 
publique. C'était en ef}et céder à jamais la 
Corse ; car. il n'était pas probable que les Gé- 
nois fussent en état de racheter ce royaume, 
et il était encore .moins probable que l'ayant 
racbeté, ils pussent le conserver contre toute 
une nation qui avait &it serment de mourir 
plutôt que de vivrç sous le joug de Gènes. 

Ainsi donc, en cédant la vaine et fetale 
souveraineté d'un pays qui lui était à chaîne , , 
Gènes faisait en effet un bon marcbé ; et le 
roi de France en disait un meilleur, puis- 
qu'il était assez puissant pour se Ëtire obéir 
dans la Corse, pour la polieer, pour la peu- 
pler, pour l'enrichir en y làisant fleurir Vs.- 
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grîculture et le commerce. De plus il pouvait 
venir un temps où la possession de la Corse 
serait un ^nd avantage dans les intérêts 
qu'on durait à démêler en Italie. 

Il restait à savoipsi les honimes ont le droit 
de vendre d'autres hommes; mais c'est une 
question qu'on n'examina jamais dans au- 
cun traité. ' 

On commença par négocier avec le géné- 
ral Paoli : il avait à faire au ministre de la 
politique et de la guerre ; il savait que le cœur 
de ce ministre était au-dessus de sa naissance , 
que c'était l'homme le plus généreux de l'Eu- 
rope, qu'il se conduisait avec une noblesse 
héroïque dans tous ses intérêts particuliers, 
et qu'il agirait avec la même grandeur d'amc 
dans les intérêts du roi son maître. Paoli . 
pouvait s'attendre à des honneurs et à des 
récomper^es ; mais il était chaîné du dépôt 
de la liberté de sa patrie, il avait devant les 
yeux le jugement des nations : quel que fût 
son dessein, il ne voulait pas vendre la sienne; 
et quand il t'aurait voulu il ne t'aurait pas pu; 
les Corses étaient saisis d'un trop violent en- 
thousiasme pour la liberté , et lui<méme avait 
redoublé en eux cette passion si naturelle, 
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devenue à-la-fois im devoir sacré et une es- 
pèce de fureur. S'il avait tenté seulement de 
la mpdérer, il aurait risqué sa vie et sa gloire. 
Cette gloire n'était pas chez lui celle de 
combattre : il était plus législateur que guer- 
rier, son courage était dans l'esprit; il diri- 
geait toutes les opérations militaires. Enfin il 
eut l'honneur de résister à un roi de France 
près d'une année. Aucune puissance étran- 
gère ne le secourut. Quelques Anglais seu- 
lemoit, amoureux de cette liberté dont il 
était le défenseur et dont il allait être la vic- 
time, lui envoyèrent de l'argent et des ar- 
mes : car les Corses étaient mal armés ; ils 
n'avaient point de fusils à baïonnette; même 
quand on leur en fit. tenir de iLondres, la 
plupart des Corses ne purent s'en «ervir; ils 
préféNtrent leurs mousquetons ordinaires et 
leurs couteaux : leur arme principale était 
leur courage. Ce courage fut si grand , que 
dans un des combats, vers une rivière nom- 
mée le Golo , ils se firent un rempart de leurs 
morts, pour avoir le temps de charger der- 
rière eux avant de faire une retraite néces- 
saire; leurs blessés se mêlèrent parmi les 
morts pour raffermir le rempart. On trouve 
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par-tout de la valeur, mais on ne voit de telles 
actions que chez des peuples libres. Malgré 
tant de valeur ils furent vaincus. Le comte 
de Vaux, secondé du marquis de Marbœnf, 
soumit l'ile en moins de temps que le maré- 
chal de Maillebois ne l'avait domptée. 

Le duc de Choiseul , qui dirigea toute cette 
entreprise , eut la gloire de donner au roi son 
maître une province qui peut aisément, si 
elle est bien cultivée, nourrir deux cent 
mille hommes, fournir de braves soldats, et 
faire un jûur un commerce utile. 

On peut observer qUe si la France s'accrut 
sous Louis XIY de l'Alsace, de la Franche- 
Comté , et d^une partie de la Flandre, eUe fut 
augmentée sous Louis XV de la Lorraine et 
de la Corse. 

Ce qui n'est pas moins digne de remarque, 
c'est que par les soins-du même ministre, les 
possessions de la France en Amérique acqui- 
rent un degré de force et de prospérité qui 
vaut de nouvelles acquisitions. Ces avantages 
furent dus au choix que l'on fit du comte 
d'Ennery pour administrer successivement 
toutes nos colonies. Il se trouvait ofBcier 
général très jeune, à la paix de 1763, et 



„-.^hyGoo^le 



DE LOUIS XV. l6l 

n'était connu alors que par ses talents pour 
la guerre. Le duc de Choiseul démêla en lui 
l'homme d'état. En effet le comte d'Ennery, 
pendant six années de gouvemement, ne 
cessa de- montrer toutes les lumières et les 
vertus qui peuvent faire chérir et respecter 
l'autorité. « Tout le monde le craint, et il n'a 
« encore &it de mal à personne » , écrivaitrou 
de la Martinique. Par^tout il fît régner la jus- 
tice, et il inspira Tamour de la gloire; par- 
tout il anintait le commerce et l'industrie. IL 
parvint à entretenir la concorde entre tous 
les états, ce qui est une chose bien rare ; il 
adoucit le triste sort des esclaves; il fit défri- 
cher l'île de Sainte>-Lucie , et par là il créa 
une ccJonie nouvelle. 

Dans d'autres parties, en creusant des. ca- 
naux il épura l'air, féconda ta terre, fit naitre 
de nouvelles richesses ; et en même temps il 
pourvoyait à la sûreté et à l'emliellissément 
de nos possessicms. 

Quelque temps après avoir été rappelé en 
France par le mauvais état de sa sauté, 'ilse 
dévoua à de nouveaux sacrifices, plutôt soU 
licites qu'exigés par un jeune monarque qui 
lui écrivit de sa propre main: " Votrfe rép»- 
4. >i 
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II tatÎQD. seule me servira beaucoup à Saiut- 
« Domio^e. Il 

Le comte d'Ëuaery avait mérité une oon- 
SâDce si houorakde en rendant au roi un des 
plus importants services, celui de fiser avec 
les Espagnols.les limitée des deux nations. Cet 
administrateur, qui disait tant d'honbeur à 
la France, ne put résister aux fuueates in- 
fluences .de cectimat. brûlant: sa perte fut 
un» calamité publique pour-toutes. nos colo- 
nies, qui s'empressèrent de lui élever. des 
monuments, et qui ne prononcent son nom 
qu'avec attendrissement et stvec admiration. 

Les Anglais, dont il avait acquis l'estime, 
et qui l'avaient souvent pris pour arbitre 
entre nos colonies et les leurs, avaient con- 
sacré le nom du comte d'Enoery par la plus 
juste et le plus flatteur de tous les- éloges: 
" Cet bomme ne fera ni ne souffrira jamais 
" d'injustice. « 

La récompense que reçut le duc de .Choi- 
seul pour tant de choses si grandes et si utiles 
qirïl avait faites paraîtrait. bien étrange, si 
-on' ne connaissait les cours. Une femme le fit 
exiler lui et son cousin, le duc de Praslin, 
-après les services qu'ils avaient rendus à 
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l'état, et après que le duc de Choiseul eut 
conclu le mariage du dauphin, petit-iils de 
Louis XV, depuis roi de France, avec la fille 
de l'impératrice Marie-Thérèse. C'était un 
^nd exemple des vicissitudes de la fortune 
que ce ministre eût réussi à ce mariage peu 
d'ann^s après que le maréchal de BeUe-lsIe 
eut armé une grandie partie de IBurope pour 
débiner cette même impératrice, et qu'il 
n'eût réussi qu'à se faire prendre prisonnier. 
C'était une autre vicissitude, mais non pas 
surprenante, que le duc de Choiseul fût exilé. 
Nous avons déjà vu que Louis XY avait 
le malheur de trop regarder ses serviteurs 
oomme des instruments qu'il pouvait ):H:iger 
à son gré. L'exil est une punition, et il^n'y a 
que la loi'qui doive punir: c'est sur-tcmt un 
teès grand malheur pour un 'souverain de 
punir des himunes dont les. fautes -ne sont 
pas connues, dont les services lé sont, et qui 
ont'potîr eux la vois publique, que nSjnt pas 
toujours leurs mattres. 
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CHAPITRE XLI. 

De l'exil du parlement de Paris, etc., et de la mort 
de Louis XV. 

Sites exilsdu ducdeChoiseul,du duc de 
Fraslin , du cardinal de Bemis , du comte 
d'Argenson, du garde des sceaux Macbault, 
du cotute de Maurepas, du duc de La Rodhe- 
foticauld, du duc de Châtillon, et de tant 
d'autres citoyens, n'avaient eu aucuoe cause 
légale, celui du parlement de Paris, et d'un 
grand nombre d'autres magistrats, parut au 
moins sn avoir une. ' . ' i 

■ Qui aurait dit que ce corps Cantique, qifi 
venait de détruire en France l'ordre.des jé- 
suites, éprouverait bientôt après non séule- 
inent un «sil rigoureux, mais serait détruit 
lui-même? C'est une grande leçon aux hom- 
mes, si jamais les leçons, peuvent servir. 

Nous avons vu que sous Louis XIV le par- 
lement ne fut point exilé après la guerre de 
la fronde; nous avons vu que les troubles 
de la fi-onde n'avaient commencé que par les 
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Oppositions de cette compagnie a une très 
mauvaise administration des finances, et que 
ces oppositions , d'abord légitimes dans leur 
principe ,* ae' tournèrent bientôt en une ré- 
volte ouverte et en une guerre civile : nous 
avons vu que sous Louis XV il n'y eut ni 
guerre ni révolte, mais qu'une administra- 
tion des finances, plus malheureuse encore, 
jointe aux ridicules de la huUe Unigenitus, 
occasionèrent les résistances opiniâtres du 
parlementaux ordres du roi. On saitqu'ïl fut 
cassé le 1 3 avril 1771; apràs quoi cette cour 
des pairs a été rétablie par le roi Louis XVI, 
avec quelques modifications nécessaires. 

Un autre exemple de la ^talité qui gou- 
verne le monde fut la mort de Louis XV. Il 
n'avait point profité de l'exemple de ceux. 
qui avaient prévenu le danger mortel de la 
petite-vérole en se la donnant, et sur-tout 
dapremier prince du sang, le duc d'Orléans, 
qui avait eu le courage de faire inoculer ses 
enfants. Cette méthode était très combattue 
en France, où la nation, toujours asservie à 
d'anciens préjugés, est presque toujours la 
dernière à recevoir les vérités et les usages 
utiles qui lui viennent dès autres pays. 
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. Sur la fin dWril 1774^ ce roi allant à la 
chasse, rencontre le ecmvot d'une personue 
qu'on portait en terre : la curiosité naturelle 
qu'il avait pour les choses lugubres le fait 
approchërdu cercueil; il demande qui on va 
enterrer; on lui dit que c'est une jeune fille 
morte de la petïte-véroLe : dès ce. moment il 
est frappé à inort sans s'en apercevoir. 

Deux jours après, son chirurgien d^ntiiste, 
en examinantses gencives, y trouve un,carac- 
tère qui annonce une maladie dangereuse; 
il en avertit un homme attaché au tx>i : ^ re- 
marque est négligée; la petite-vérole la plus 
funeste se déclara. Plusieurs de ses officiers 
sont attaqués de la même maladie , soit en le 
soignant, soit en s'approchant de son lit, et 
.en meurent; itrois princesses^ ses filles, que 
leur tendresse et leur courage retiennent au- 
près de lui, reçoivent tes germes dû < poison 
qui dévore leur père, et éprouvent bientfit 
te même mal et le même danger^ dont heu- 
reusement elles réchap|tèrent. 

Louis XV meurt la nuit du iode mai ; on 
couvre son corps de chaux , et on l'emporte 
sans aucune cérémonie à Saint-Denis auprès 
du caveau de ses pères. 
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L'histoire n'omettra point que te roi, son 
petit-fils, \e comte de Provence et le comte 
d'Artois , frères de ïxuis XVI , tous trois dans 
une grande jeunesse, apprirent aux Fran- 
çais, rtk se faisant inoculer, quH feut braver 
le danger pour éviter la mort. La nation fut 
touchée et -instruite. Tout ce que Louis XVI 
fit depuis', jusqu'à la fin de i"]"]^, le rendit 
encore plus cher à toute la France. 



CHAPITRE XLII. 

Des loU. 

Les esprits s'éclairèrent dans le siècle de 
Louis XIV et dans le suivant plus que dans 
tous les siècles précédents. Ou a vu com- 
bien les arts et les lettres s'étaient perfection- 
nés : la nation ouvrît les yeux sur les lois , ce 
qui n'était point encore arrivé. Louis XIV 
avait signalé son règne par un code qui man- 
quait à la France; mais ce code regardait 
plutôt l'uniformité de la procédure que le 
fond des lois, qui devait être commun à toutes 
les provinces, uniforme, invariable, et n'avoir 
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rien d'arbitraire. La jurisprudence crimi- 
nelle'parut sur-tout tenir «encore un peii de 
l'ancienne barbarie; elle fut dirigée jdutôt 
pour trouver des coupables que pour sauver 
des ionocents. C'est une gloire étemeUe pour 
le président de Lamoignon, de s'être souvent 
opposé , dans la rédaction de l'ordonnance , à 
la cruauté des procédures; mais sa voix, qui 
était celle de l'humanité, fut étouffée par la 
voix de Pussort et des autres commissaires, 
qui fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits , dans nos 
derniers temps , ont senti le besoin d'adoucir 
nos lois comme ou a enfin adouci nos mœurs. 
Il faut avouer que dans ces mœurs il y eut 
autant de férocité que de légèreté et dHgno- 
rance dans les esprits jusqu'aux beaux jours 
de Louis XIV, Pour se convaincre de cette 
, triste vérité il ne faut que jeter les yeux sur 
le supplice d'Augustin de Thou, et du ma- 
réchal de.Marillac, sur l'assassinat du maré- 
chal d'Ancre, sqr sa veuve coodamnée aux 
flammes, sur plus de vingt assassinats ou 
médités ou entrepris contre Henri IV, et sur 
le meurtre 4e ce bon roi. Les temps précé- 
dents sont encore plus funestes ; vous re- 
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montez de^rhameur de» "giMrres civiles et d« 
la SaiBt-Bclrth>élenJi -mix calamités da siècle 
de FTançois-Ij etde là jusqu'à Glovisi tout-est 
sauvage/ Les antPfts peuples nVwit pas été pliis 
humains; 'inbis il'n'y a- l^uèré eu db natioq 
|4'Us'difl^inée ^ar les assassinats et tes^jrands 
crimes ({uela fraTrçoîse.; Ou racheta long* 
temps ces crimes à priiE d'ai^enl; etensuite 
les lois ftirent âtrasi atroces que les mœurs. .<ie 
qiii en fit'ladureté^ic'est que Laimamèrede 
procéder fut presque entièrement tirée de la 
jurisprudence eccléstastiqite. On en peut ju- 
ger -par le procès oriminel des templiers i 
qui, à la honte de la j^atiiie^ delà raison, et 
de l'équité , ne fut instpuit .que par des! pfêr 
très nommés par un--pàpe.' • 

Les hommes ayanl: été si Ipng- temps. goi^- 
"vemés en hêtes farouches -par des- bêtes fa- 
rouches, excepté peut-être quclquesranmées 
sous sainf Louis, sous Louis -XII, let-»(kts 
Henri lY; plus les esprits sesontcivilîséSv et 
plus ils ont frémi delà harbarw., dont il 'ml>4- 
siste encore tant de restes: :La ïovture , qu'âne 
cun' citoyen ni dé la Grèce ià d«' Riamd. ne 
subit jamais, a paru anx}tii;iscimsultes;Coab- 
patissants' et sensés Un supploce pire qilei-la 
4. 
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mort, f^i ne d<M( être'réserv,é.que'pour le» 
Ghâtels let les fta-*atllao3-, dont tout un royau- 
me est intéressé à' découvrir lés compliteji 
Elle à été abolie en Angleterf e «t id^as uae 
partie dé l'AUemagne^cIle est depuieL.peil 
Inscrite '. dans un empire de. -deux ' mille 
lieues ; et s'il n'y .a paside plUs-grands crimes 
dans ces- pays que parmi nous , c'est -une 
preuve que- la ■torture est aussi condamnable 
c^e les -délits qu'on croit prévenirpar elle , 
el: qu'on neprévieht pas. ■ ; ' 

- Ons'estélevé aussi contre-la confiscation: 
tm a Vu: qu'il n'eÈt pas juste de punir les en- 
fants des &uies'de leurs-pères. C'est une 
maxime reçue'am bwreau , "'q^i confisque le 
« corps confisque les; biens « ; ^maxime en vi- 
gueur dans les- pays où la coutume tient lieu 
de lof. Ainsi, pn* esera>ple, mi y fait mourir 
deiaim-les euËfnts de ceux qui ont terminé 
volontairement leurs jours, comme les en- 
fants dés meurtriers ; ainsi une famille en- 
tifene^est pume; dans tous les cas, pour la 
ftute' d'un. teul homme. 
...Aânsl,' lofcsqu'un^ père: de. famille aura été 
eo«daofté-aii)s~gEi)^res perpétuelles par une 
sfeDtf^ceT^biéfairB, soit pour avoir donné 
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recrute chez «01 à un prédicant, soit pour 
avoir écouté son senBOD dans quelque ca- 
verne ou dans quelque désert, la femme et 
les euË^ats sont réduits à meudier leur pain. 

Cette jurisprudence qui consiste à ravir la 
nourriture ^ux orphelins, et à donner à un 
honunede.bien d'autrui, fut inconnâre dans 
tout le temps de là république romaide. Sylla 
rintroduisit-d»nS' se^ proscri|M:ions..tl faut 
avouer qu'une rapine inventée par Sylla n'é-^ 
tait pas un exemple à suivre. Aussi cette loi, 
qui semblait o'étçe dictée que par l'inhulBa- 
nité et l'avarice, ne fut suivie nlipdr César, 
ni par le bon' empereur Trajan^ ni par les 
Antonin8,.dont toutes.lcs nations prononcent 
encore le nom. avec respectet avec amour!. 
Ë^fiu, sous Justinien, la -confiseatioD n'eut 
lieu .que pour le crime dej|éée<màie8té. '. 

Humble que Bans les-bemps del'anarc^ie 
fëodale, les princes et les sei^pieurs des terres', 
étant très peu ricbeB, cherchaient là: aug- 
menter leur trésor par les condanmations de 
leurs sujets, et quW vouhit.leuF ifaîre un 
revenu du crime. Les lois chez eusétânt ar- 
bitraires, et la jurisprudence romaine igno- 
rée, les coutumes ou bizarres ou cruelles 



n,gn,-.rihyGOOglC 



l']2 PRÉCIS DU SIÈCLE 

préralureot. Mais aqjourd'hui que. la pui»' 
saace des souverains est fondée sur deeri- 
chesses immeoses et assurées , leur trésor n'-a 
pas besoin de s'eufler d«s- faibles d^ris d'une 
Emilie malheureuse; ils jSQot ajjandouoés 
pour rurdiuaire au premier qui les deman- 
de : mais est-ce à un citoyen à s'eugraissev-des 
restes du sang d'un autre citoyen? 

La confiscation n'est point admise dans les 
paysoù le droit romaia est établi, excepté le 
ressort du paHement de Toulouse: ellje ne 
l'est point dans quelques pays contumiers , 
comme. le Bourbonnais, le Béni, le Maine, 
lePoitpu, la Bretagne, où du moins elle -res- 
pecte lesL-immeublfis. Elle était établie autre- 
fois à. Calais; et les Anglais l'abolirent lorfr- 
qu^iU eu furent les maîtres. Il est étrange que 
les habitajïitftde laicapitale vivent«ous une loi 
plusrigobrèuseiquo ceux des petites villes : 
tant'il est vrai que \â jurisprudence a été 
souveiit établiie au. hasard , sans régularité , 
sans uniformité, comme on bâtit dès chau- 
mièregr dansun village. 

Quiicroirait'que, l'an |6'^3, dans le plus 
beau siécte de la France , l'avocat général 
Omer Talon ait parlé ainsi en plein parle- 
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ment au sujet d'uae demoiselle de Caaillac? 
<■ Au chapitre xiu du Deutéronome Dieu 
«•dit: Si tu te reucoDtres. dqns une ville et 
u dans un lieu où régne l'idolâtrie , mets tout 
uau Bl de répée, sans exception d'âge, de 
«sexe, ni de conditioo. Itassemble dans les 
« places publiques toutes les dépouilles de la 
u ville, brûle- la tout entière avec ses dé- 
« pouiUes i et qu'il ne reste plus qu'im mon- 
« ceau dç cendres de ce lieu d'abomination; 
« en un mot, fais-CAun sacriSceau Seigneur, 
<• et qu'il ne deq^ieure rien en tes mains des 
« biens de cet anathènie. ». 

«Ainsi, dans le crime, de lèse-majesté, le 

u roi était maître des biens, et les enfents en 

étaient privés. Le procès ayant été fait à 

Nabpth , quia maledixerat régi, le roi Achab 

se mit en possession de son héritage. David 

fiétant averti que Miphibozelh. s'était engagé 

"dans la i^bçllion, donna tous ses biens à 

".Siba qui lui en apporta la nouvelle : laa smt 

« qmnia quœfuerUnt Miphibozetlt. " ■ 

11 s'agit de savoir qui héiîtera des biens 
de mademoiselle de Canillac, bieïts autrefois 
confisqués sur son père, abandonnés par le 
roi à un garde du trésor royal, et donnés 
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ensuite nar le garde du trésor royal à la tes- 
tatrice. Et c'est sur ce procès d'une fille d'Au- 
vergne qu'un avocat général s'en rapporte à 
Achai>i roi d'ilne partie de la Palestine, qui 
confisqua la vigne de Naboth après avoir as- 
sassiné le propriétaire par le poignard de la 
justice; action abomibable qui est passée en 
proverbe, pour inspirer aux hommes Tbor- 
reur dei'usurpation. Assurément la vigne de 
Nabôth n'avait aucun rapport avec l'héritage 
de mademoiselle de Canillac; le meurtre et 
la confiscation des biens de Miphibt^eth , 
petit-fils du roitelet juif Saùl, et fils de Jona- 
tbas, ami et protecteur de David, n'ont pas 
une plus graude affinité avec le testement de 
cette demoiselle, ■■ > 

C'est avec cette pédanterie, avec cette dé- 
mence de citations étrangères au sujet, avec 
cette ignorance des principes de la notiïre 
humaine, avec ces préjugés mal conçus et 
mal appliqués, que la jurisprudence a été 
traitée par des hommes qui ont eu de la ré- 
putation dans leur sphère. On laisse aux- lec- 
teurs à se dire ce qu'il est superflu qu'on leur 
dise. ' ' ' . 
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Si un jour les lois humaines adoucissent 
en France quelques usages trop rigoureux, 
sans pourtant donner des facilités au crime, 
il est à croire:qu'on réformera aussi la pro- 
cédure dans les articles où les rédacteurs ont 
paru se livrer à un zèle trop sévère. L'ordon- 
nance criminelle ne devrait-elle pas être aussi 
favorable à l'innocent que terrible au cou- 
pable? En Angleterre un simple emprison- 
nement Sait mal à propos est réparé par le 
ministre qui l'a ordonné : mais en France 
l'innocent qui a été plongé dans les cachots, 
qui a été appliqué à la torture, n'a nulle con- 
solation à espérer, nul donunage à répéter 
contre personne, quand c'est le ministère pu- 
blic qui Ta poursuivi ; il reste flétri pour ja- 
mais dans la société. L'innocent flétri! et 
pourquoi? parceque ses os ont été brisés! il 
né devrait exciter que la pitié et le respect. 
La recherche des crimes exige des rigueurs; 
c'est une guerre que la justice humaine feit 
à la méchanceté : mais il y a de la générosité 
et de la compassion jusque dans la guerre; 
le brave est compatissant; faudrait-il que 
l'homme de loi fût barbare? 
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Comparons seulement ici eo quelques 
points la procédure- criminelle des Romains 
avec la française. 

Chez les Romains les témoins étaient en- 
tendus publiquement en présence de l'accu- 
sé, qui pouvait lenr répondre, les interroj^r 
lui-même, ou leur mettre en tèté un avocat. 
Cette procédure était noble et 'franche; elle 
respirait la magnanimité romaine. 

Chez nous tout se fiiit secrètement; un 
seul juge avec son greffier entend chaque 
témoin l'un après l'autre. Cette pratique, 
établie par François I, fut autorisée par les 
commissaires qui rédigèrent l'ordonnance de 
IjOuis XIV, en 1670; une iriéprise 'seule en 
fut la cause. 

On s'était imaginé, en lisant le code de Tes- 
tibas, que ces mots, testes intrare judicii secre- 
tum, signiBaient que les témoins étaient in- 
terrogés en secret : mais secretum signifie ici 
le cabinet du juge; intrare secretum, pour dire 
parler secrètement, ne serait pas latin : ce 
fut un solécisme qui fit cette partie de notre 
jurisprudeijce. Quelques jurisconsultes, à la 
vérité , ont assuré que le contumax ne devait 
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pas être condamné si le crime n'était pas clai- 
rement prouvé jmais-d'autresjuriscoasDltes, 
moios éclairés, et peut'être plus suivis, ont 
eu une opinion contraire ; ils ont osé dire que 
la fuite <ieraccuséétï*it une preuvedu crime; 
que le mépris qu'il marquait pour la justice 
en refiisant de comparaître méritait le même 
châtiment que s'il était convaincu. Ainsi , sui- 
vant la secte des juriscônstiltes que le juge 
aura embrassée, l'innocent sera absous ou 
condamné. 

Il y a bien plus; un juge subalterne fait 
souvent dire ce qu'il veut à un homme de 
oampagne; il le-&it déposer suivantles idées 
qu'ita lui-même conçues; il lui dicte ses, ré- 
ponses sans s'en apercevoir: j'en ai vu plu^ 
d'un exemple, àï à la confrontation le témoin 
se dédit, il est puni, et il est forcé d'être ca- 
lomniateur, de peur d''ètre traité comme pat- 
jure; et on a vu des jinnocents condamnés 
parceque des témoins imbéciles et timides 
n'avaient pas 8^ d'{dx>rd ;s'expliquer , e% en- 
suite n'avaient pas osé se rétracter, La j uris- 
prudeuce criminelle de France tend des 
pièges continuels aux accusés. Il semble que 
. 4. . ■ =3 
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Pussort et le chancelier Boucherat aient été 

les enaernis des hommes. 

C'est d'ailleurs un grand abus dans la juris- 
prudence française que l'on prenne souvent 
pour loi les rêveries et les erreurs, quelque- 
fois cruelles, d'écrivains sans mission, qui 
ont donné leurs sentiments pour des lois. 

La vie dee hommes semble trop abandon- 
née au caprice. Quand de trente juges il y en 
a dix dont la voix n'est point pour la mort, 
faudra-t-il que les vingt autres l'emportent? 
Il est clair que le crime n'est point avéré, ou 
qu'il ne mérite pas ledemier supplice, si un 
tiers d'hommes sensés réclame contre cette 
sévérité: quelques voix de plus ne doivient 
point suffire pour feire mourir cruellement 
un citoyen, Ein général il feut avouer qu'on 
a tué trop souvent nos compatriotes avec le 
glaive de la justice : quand die condamne «n 
innocent, c'est un assassinat juridique, et le 
plus horriUe de tous ; quand elle punît de 
mort une feute qui n'attire chez d'autres Bâ- 
tions que des châtiments plus l^ers , elle est 
cruelle, et n'est pas politique. Un bon î;qu- 
vemement doit rendre les supplices utiles. 
Il est sage de iàire travailler les criminels au 
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bi^ public; leur mort pe produit aucun 
avantage qu'aux bourreaux, 

Sous le règne de Louis XIY on a iait deux 
ordonaauces qui sont uniformes dans tout 
le royaume. Dans la première, qui a pour 
objet la procédure civile, il est défendu aux 
juges de condaumer eu matière civile sur 
définit, quand la demande n*est pas prouvée; 
mai» dans la seconde, qui régie la procédure 
criminelle, il n'est point dit que faute de 
preuves l'accusé sera renvoyé ; chose étrange ! 
la loi dit qu'un homme à qui on demande 
quelque argent ne sera condamné par dé- 
Ëiut qu'au cas que la dette soit avérée ; mais 
s'il est question de la vie, c'est une contro- 
verse au barreau pour savoir si l'accusé sera 
ccwdamnë sans avoir été convaincu « on pro- 
nonce presque toujours son arrêt; on regarde 
son absence comme un crime; on saisit ses 
biens; on le flétrit. 

La loi semble avoir &it plus de cas de l'ar- 
gent que de la vie; elle permet qu'un concus- 
sionnaire, un banqueroutier frauduieux, ait 
recours au ministère d'un avocat ; et très sou- 
vent un b(»nme d'honneur est privé de ce 
secours! S'il pçutse trouver une scole occa- 
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sioD OÙ un innocent serait justifié par le mi'- 
nistère d'un avocat, n'est-il pas clair que la 
loi qui l'en prive est injuste? 

Le premier président de Lamoiguon disait 
contre cette loi que « l'avocat ou conseil qu'on 
u avait accoutumé de donner aux accusés a'est 
. «point un privilège accordé par lesordon- 
« nances ni par les lois; c'est une liberté ac- 
«quise par le droit naturel, qui est plus anr 
'< cien que toutes les lois humaines. La nature 
" enseigne à tout homme qu'il doit avoir re- 
" cours aux lumières des autres quand il n'en 
» a pas assez pour se conduire, et emprunter 
>i du secours quand il ne se sent pas assez 
" fort pour se défendre. Nos ordonnances 
" ont retranché aux accusés tant d'avantages , 
« qu'il est bien juste de leur conserver ce qui 
«leur reste, et principalement l'avocat, qui 
" en fait la partie la plus essentielle. Que si 
« l'on veut comparer notre procédure à celle 
" des Romains et des autres nations, on trou- 
« vera qu'il n'y en a point de si rigoureuse 
" que celle qu'on observe en France , particu- 
" lièrement depuis l'ordonnance de i53g. » 

Cette procédure est bien plus rigoureuse 
depuis Tordonnance de 1 6^0 :elle eût été plus 
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douce si le plus {^nmd nombre des commis^ 
saires eût-pensé commue M. de Lamoignon. 

Plus on fut autrefois ignorant et absurde, 
plus on devint intolérant et baiiiare. L'absur- 
dité a fait condamner aux flammes la maré- 
diale d'Ancre ; elle a dicté cent arrètspareils. 
C'est l'absurdité qui a été la première cause 
de la.Saint-Barthélemi. Quand la raison est 
pervertie, l'homme devient nécessairement 
brute; la société n'est plus qu'un mélange de 
-bêtes qui se dévorent tour-à-tour, et de singes 
qui jugent des loups et des renards. Voulez- 
vous changer ces bêtes en hommes, commen- 
cez par souffrir qu'ils soient raisonnables. v 

L'anarchie f^ale ne subsiste plus , et plu- 
sieurs de ses lois subsistent encore; ce qui 
met dans la lé^slation française une confu- 
sion intoléraUe. ' 

Jugera-t-ontcwjoursdifiEéremmentlamême 
cause en pro^ânce etdansla capitale? Faut-il 
que le.mêni£ homme ait raison en Bretagne 
et tort en Languedoc? Que dis-je? il y a au- 
tant de jurisprudences que de villes ; et dans 
le m«me parlement la maxime d'une cham- 
bre .n,'est )>as celle de la chambre voisine. 

On s'attache aux iois romaines dans les 
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pays de droit écrit et dans les provinces ré* 
gies par la coutume Iprsque cette coutiuœ 
n'a riea décidé. Mais ces lois romaÎDes sont 
au nombre de «juaramte mille , et sur ces qua- 
rante mille lois il y a mille f^s commentaires 
qui se contredisent. 

Outre ces quarante mille lois , dont on cite 
toujours quelqu'une au hasard , nous avons 
cinq cent quarante coutumes différentes, en 
comptant les petites villes et même quelques 
bourgs,- qui dérogent aux usi^s de la juri- 
diction principale ; de sorte qu'un homme 
qui court la poste en France chan^ de lois 
plu3 souvent qu'il ne change de chevaux, 
comme on l'a déjà dit, et qu^un avocat qui 
sera très savant dans sa ville ne seia qu'un 
ignorant dans là ville voisine. 

Quelle prodigieuse contrariété entre les 
lois du même royaume! À Paris, un homme 
qui a été domicilié dans la ville pendant un 
an etunjourest réputé bourgeois; en Prat»- 
che-Comté, un homme libre qui a demeuré 
un an et un jour dans une maison main- 
mortable devient esclave ; ses collatéraux 
n'hériteraient pas de ce qu'il aurait acquis 
ailleurs, et ses propres en&nts sont réduits 
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à la mendicité s'ils ont passé un an loin de la 
maison où le père est mort. La province est 
nommée franche^ mais quelle franchise! 

Ce qui est plus déplorable, c'est qu'en 
Franche-Comté, en Bourgogne, dans le Ni- 
vernais, dans rAu¥ergne,vet dans quelques 
autres provinces, les chanoines, les moines, 
. ont des main-mortabàes,,^les esclaves : on a 
vu oent fois des officiers décorés de l'ordre 
militaire de Saint-Louis, et chargés de bles- 
sures , mourir sei'fs niain-mortables d'un 
moine aussi insolmt qu'inutile au monde. 
Ce mot de main-mortable vient, dît-on, de 
ce qu'autrefois , lorsqu'un de ces serh décé- 
dait sans laisser d'efïets mobiliers que son 
seigneur pût s'approprier, otiapportaitau soi-, 
gneur la main droite du mort : digne origÏBe 
de cette domination. Il y eut plus d'un édit 
pour abolir cette coutume qui déshonore 
rhumauité; mais les magistrats qui possé- 
daient des terres avec cette prén^^ve élu- 
dèrent des lois qui n'étaieat feites que pour 
l'utilité publique; et l'église, qui a des setfs, 
s'opposa encore plus que la magistrature à 
ces lois sages. Les états-généranx de 161 5 
prièrent vaiBcment Louis XUl de renouveler 
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les édits éludés de ses prédécesseurs , et de les 
&ire exécuter. Le président de LamoigiioB 
dressa un projet pour détruire cet usage et 
pour dédommager les seigneurs ; ce projet 
fut négligé. 

Dé nos jours le roi de Sardaigne a détruit 
cette servitude en Savoie : elle reste établie 
en France, parcec^ie les maux de« provinces 
ne sont pas sentis dans la. capitale.; tjoat ce 
qutest loin de nos yeux ne nous touche jar 
- mais assez. 

Quand on veut poser les limites entre 1 au- 
torité civile et les usages ecclésiastiques, 
quelles disputes interminables! oii sont ces 
limites? qui conciliera les éternelles conUa- 
dictions du fisc et de la juri^prudoice? Enfin 
pourquoi dans les causes criminelles les ar- 
rêts ne sont-ils jamais motivés? y a-t-il quel- 
que bonté à rendre raison de.son jugejiwnt? 
Pourquoi 'ceux qui jugentau nom du soùver 
raiu' ne présentent-ils pas-au souverain leurs 
arrêts de mort avant qu^ou les exécute? 

De quelque côté qu'on jette les. yeux on 
trouve la contrariété , la dureté , l'incerti- 
tude, l'arbitraire. Eo&n la vénalité de la ma- 
gistrature est un opprobre dont la France 
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seule dans l'uBivers entier est couverte, et 
dpnt elle a toujours souhaité à^ètie layée. On 
a toujours regretté depuis François I les temps 
où le simple jurisconsulte blanchi par l'étude 
des lois parvenait par son seul mérite à rendre 
la justi<e qu^îl avait défendue par ses veilles, 
par sa vois, et par son crédit. Gicéron, Hor- 
tensias, et le ^[M^mier Marc- Antoine, n'ache- 
tèrent poinjt une chaîne de sénateur. En vain 
l'abbé de Bourzeys^dans son livre d'erreurs, 
intitulé, Testament politique du cardinal de 
.Richelieu, a-fr-il prétendu justifier la vente 
des dignités de la robe; en Vain d'autres au- 
teurs, plus courtisans qa» citoyens, et plus 
inspirés par l'intérêt personnel que par l'a- 
mour de la pairie., ont-ils suivi les traces de 
ïàtité de Bburaeys : une preuve que cette 
vente est un abus, c'est qu'elle ne fîit pro- 
duite que par un autre abus, par la dissipa- 
tion des fiances de l'état. C'est une simonie 
beaucoup }Jus funeste que la vente des béué- 
fices de l'église : car si un ecclésiastique isolé 
achète un bénéfice simple, il n'en résulte ni 
bien ni laai pour la patrie, dans laquelle il 
n'a nulle juridiction ; il n'est -comptable à 
personne : ioais la magistrature a l'honneur, 
4- =4 
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la fortune et la vie des hommes entre ses 
mains. Nous chercboos dans ce siècle à tout 
perfeôtionner, cherchons donc àpe^ction- 
ner les lois. • 



CHAPITRE XLIII. 

Des progrès de l'esprit humain dans le siècle de 
Louis XV. 

Un ordre entier de rdigieux aboli par la 
puissance-séculièl-e , la discipline de quelques 
autres ordres-monastiques réformée par cette 
puissance, les divisions même entre toute la 
magistrature et l'autorité épiscopale , ont (ait 
voir combien de préjugés se soHt dissipés , 
combien la science du gouvernement s'est 
étendue, et à quel point lei esprits'se sont 
éclairés. Les semences de cette science utile 
furent jetées dans le dernier siècle; elles ont 
germé de tous côtés dans celui-ci jusqu'au 
fond des provinces, avec la véritable élo- 
quence, qu'on ne connaissait guère qu'à Pa- 
ris , et qui tout d'un coup a fleuri dans plu- 
sieurs villes : témoin les discours sortis ou du 
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parquet ou de L'assemblée de$ chambres de 
quelques parlements, disa>MrsK{Ursoat des 
rfiefe-d'œuvre de Tande penser et de s'expri- 
mer, dutnoinsà beaucoup d'égards. Du temp» 
des d'Aguessewi, les seuls modèles étaient 
dans ta capitale, et encore très rares. Une 
raison supérieure' s'est fait entendre dans nos 
derniers jours du pied des Pyrénées au nord 
de la France: la philosophie, en rendant 
l'esprit plus juste, et en bannissant le ridicule 
d'une parure recherchée , a rendu plus d'une 
province l'émule de la capitale. 

Eu général le barreau a quelquefois mieux 
connu cette jurisprudence universelle puisée 
dfns la nature, qui s'élève au-dessus de toutes 
les lois de convention ou de simple autorité, 
lois souvent dictées par les caprices ou par 
des besoins d^ar^nt; ressources dan^renses 
^U6*que lois, utiles, qui se combattent sus 
cesse, et qui forment plutôt un cbaos qu'un 
corps <de législation, ainsi qiu nous l'avons 
dit. . . ■ . 

Les académies ont rendu servieeenacco»* 
tumant les jeunes gens à la .lecture, eti en 
excitant par des prix leur génie avec leur 
émulation. La saine phyMquc a éclairé, les 
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arts nécessaires ; et 'ces arts ont commencé 
déjà à fermer les plaies de l'état, causées par 
deux gaerres funestes. Les étoffes se sont 
manufecturées à moins de frais par les soins 
d'un des plus célèbres mécaniciens ('). Ua 
aGadémiciea encore plui utile (") par le« cIh 
jets qu'il embnsse a p6rfectionné beaucoup 
ragriculture; et un ministre éclsiré a rendtl 
enfin les blés exportables, commerce néces- 
saire, détendu trop long-temps, et qtii doit 
être contenu pent-ètre autant qu'encouragé. 

Un autre académicien a donné le moyen 
le plus avantageux de fournir à toutes les 
maisons de Paris l'eau qui leur manque ; pro- 
jet qui ne peut être rejeté que par la pau- 
vreté, ou par la négligence, oft par l'avarice. 

Un médecin (^) a trouvé enfin le secret 
loiig*tem^ cherché de rendre l'eau de la mer 
polablé ril ne s'agit plus que de rendre ijette 
e^qiérience assez fafcile pour qu'on en puine 
profiter en toot temps sans trop de frais. 

Si quelque invention pept suppléer à la 
emmaissanoe qui nous est refusée des IcHigi- 
tudfea «ur la ther, c'est ceile du plus habile 

' (i) M.. Vaucanson. — (i) H. Duhamel. — (3) M. de Par- 
âcnx. — (4) M. PoisBonnier. 
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hoil<^r de France (') , qui dispute cette in- 
vention à l'Angleterre. -Mais il ftjut attendre 
que le temps mette son sceau à toutes ces 
découvertes. Il n'en «st pas d'une invention 
qui peut avoir son- utilité et ses inconvé- 
nients, d'une découverte qui peut être coD- 
testée^d'une opinion qui peut être combat- 
tue, comme de ces grands monuments des 
beaux arts ea poésie , en éloquence , en musi- 
que, en architecture, en sculpture, en pein- 
ture, qui forcent tout d'un coup le sufirage 
de toutes les nations, et qui s'assurent ceux 
de la postérité par un éclat que rien ne peut 
obscurcir. 

IVous avons déjà parlé du cél^H« dépôt 
des connaissances humainest, qui a paru sous 
le titre de Dictionnaire Encyclopédique. C'est 
une gloire étemelle pour la nation que des 
officiers de guerre sur terre et sur mer, d'an- 
ciens magistrats, des médecins qui connais- 
sent la nature, de vrais doctes quoique doc- 
teurs, des hommes de lettres dont le goût a 
épuré les connaissances, des géomètres, des 
physiciens, aient tous concouru à ce travail 
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aussi utile que pénible , sans aucune vue d'in- 
técêt, sans même rechercher la gloire, pui»^ 
que plusieurs cachaient leurs noms, enfin 
sans être ensemble d'intelligence, et par con- 
séquent exempts de l'esprit de parti. 

Mais ce qui est encore plus honorable pour 
la patrie, c'est que dans ce recueil immense 
le bon l'emporte sur le mauvais; ce qui n'é- 
tait pas encore arrivé. Les persécutions qu'il 
a essuyées ne sont pas si honorables pour la 
France. Ce même malheureux esprit de for- 
nes, mêlé d'orgueil, d'envie, et d'ignorance, 
qui 6t proscrire l'imprimerie du 4emps de 
Louis XI, les spectacles sous le grand Hen- 
ri IV, les commencements de la saine philo- 
sophie sous Louis XIII, enBn l'émétique et 
l'inoculation ; ce même esprit, dis-je, ennemi 
de tout ce qui instruit et de tout ce qui s'é- 
lève, porta des.coups presque mortels à cette 
mémorable entreprise; il est parvenu même 
à la rendre moins bonne qu'elle n'aurait été, 
en lui mettant des entraves dont il ne &ut 
jamais enchaîner la raison: car on ne doit 
réprimer que la témérité et non la sage har- 
diesse, sans laquelle l'esprit humain ne peut 
feire aucun progrès. Il est certain que la con- 
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Daissance de la nature, l'esprit de doute sur 
les Êtbles anciennes honorées du nom d'his- 
toires , la saine métaphysique dégagée des 
impertinences de l'école, sont les fruits de ce 
siècle, et que la raison s'est perfectionnée. 

Il est vrai que toutes les tentatives n'ont 
pas été heureuses. Des voyages au bout du 
monde, pour constater une vérité que New- 
ton avait démontrée dans son cabinet, ont 
laissé des doutes sur l'exactitude des mesures. 
L'entreprise du fer brut forgé ou converti 
en acier, celle de &ire éclore des animaux à 
la manière de l'Egypte dans des climats trop 
différents de l'Egypte, beaucoup d'aplres ef- 
forts pareils, ont pu feire perdre un temps 
précieux, et ruiner même quelques Ëtmilles; 
mais nous avons dû à ces mêmes entreprises 
des lumières utiles sur la nature du fer et 
sur le développement des germes contenus 
dans les œufs. Des systèmes trop' hasardés 
ont défiguré des travaux qui auraient été très 
utiles ; on s'est fondé sur des expériences 
trompeuses pour iaire revivre cette ancienne 
erreur, que des animaux pouvaient naître 
sans germe; de là sont sorties des imagina- 
tions {dus chimériques que ces animaux. Les 
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uns oqt poussé Vabus de .la découverte de 
Newton sur l'attraction jusqu'à dire que les 
enËints se forment par attraction dans le ven- 
tre de leurs mères ; les autres ont inventé des 
molécules organiques : on s'est emporté dans 
ces vaines idées jusqu'à prétendre que- les 
montagnes ont été formées par la ii(ier; ce 
qui est aussi vrai que de dire que laWer a 
été formée par les montagnes. 

Qui croirait que des géomètres ont été as- 
sez extravagants pour imaginer qu'en exal- 
tant son ame on pouvait voir l'avenir comme 
le présent? Plus d'un philosophe, comme 
on l'a déjà dit aiUeui^, a voulu, à l'exemple 
de Descartes , se mettre à ta place de Dieu , et 
crétac, comme lui, un monde avec la parole : 
mais bientôt toutes ces folies de la philoso- 
phie sont réprouvées des sages; et même ces 
édifices fantastiques, détruits par I9 raison, 
laissent dans leurs ruines des matériaux dont 
la raison mèo^e &it usage. 

Une extravagance pareille a infiecté la mo- 
rale. Il s'est trouvé des esprits assez aveugles 
pour saper tous tes fondements de la société 
en croyant la réformer: on a été assez fou 
pour soutenir que le li&i et le mien sont des 
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crimes, et qu'on ne doit point jouir de son 
travail; que non seulement tous les hommes 
sont égaux , mais qu'ils ont perverti l'ordre 
de la nature en se- rassemblant; que Thomme 
est né pour être isolé comme une bête Êirou- 
che; que les castors, les abeilles, et les four- 
mis , dérangent les lois étemelles eu vivant 
en république. 

Ces impertinences, dignes de l'hôpital des 
fous, ont été quelquç temps à la mode, com- 
me des singes qu'on fait danser dans les foires. 

Elles ont été poussées jusqu'à ce point in- 
croyable de démence, qu'un je ne sais quel 
charlatan sauvage a osé dire dans un projet 
d'éducation «qu'un roi ne doit pas balancer 
« à donner en mariage à son fils la fille du 
«bourreau, si les goûts, les humeurs et les 
« caractères se conviennent, m 

La théologie n'a pas été à eouvert de ces 
excès : des ouvrages dont la nature est d'être 
édifiants sont devenus des libelles diffama- 
toires, qui ont même éprouvé la sévérité des 
parlements, et qui devaient aussi être con- * 
damnés par toutes les académies, tant ils sont 
mal écrits. 

4. i5 
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Plus d'un abus semblable a infecté la litté- 
rature; une foule d'écrivains s'est égarée dana 
un. style recherché, violent, iniatelligible, 
DU dans la négligence totale de la grammaire. 
On est parvenu jusqu'à rendre J'acite ridi- 
cule. On a beaucoup écrit dans ce siede ; on 
avait du- génie dans l'alitre. La langue fut 
portée sous Louis XIV au plus haut point de 
perfection dans tous les genres, non pas eu 
employant des termes nouveaux inutiles, 
mais en se servant avéc.art de tous les mots 
nécessaires qui étaient en usdge. Il est à crain- 
dre aujourd'hui que cette belle langue ne 
dégénère par cette malheureuse facilité d'é- 
crire que le siècle passé a donnée aux siècles 
suivants; car les- modèles produisent une 
foule d'imitateurs , et ces imitateurs cher- 
chent toujours à mettre en paroles ce qui 
leur manque en génie : ils défigurent le lan- 
gage, ne pouvant rembellir. La France sur- 
tout s'était distinguée dans le beau siècle de 
Louis XrV par la perfection singulière à la- 
quelle Racine éleva le théâtre , et par le char- 
me de la parole qu'il porta à un degré d'élé- 
gance et de pureté inconnu jusqu'à lui. Ce- 
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pendant on applaudit après lui à des pièces 
_ écrites aussi barbarement que ridiculement 
construîteï. 

C'est «outre cette décadence que l'aca- 
démie frant^ise lutte continuellement; elle 
préserve le bon goût d'une ruine totale, en 
n'accordant au moins des prix qu'à ce qui est 
écritavec quelque pureté, et en réprouvant 
ce qui pèche par le style. Il est vrai que les 
beanx-arts, qui donnèrent tant de supério- 
rité à la France sur les autres nations , sont 
bien dégénérés, et la France serait aujour- 
d'hui sans gloire dans ce genre sans un petit 
nombre d'ouvrages de génie , tels que le poè- 
me des Quatre Saisons, et le quinzième cha- 
pitre de Béhsaire , s'il est permis de mettre la 
prose à côté de la plus élégante poésie. Mais 
enfin la littérature, quoique souvent cor- 
rompue , occupe presque toute la jeunesse 
bien élevée; elle se répand dans les condi- 
tions qui l'ignoraient. C^st à elle qu'on doit 
l'éloignement des débauches grossières et la 
conservation d'un reste de la politesse, in- 
troduite dans la nation par Louis XIV et par 
sa mère. Cette littérature, utile dans toutes 
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les conditions de la vie , console même des 
calamités publique^, en arrêtant sur des ob- 
jets agréables l'esprit, qui serait trop' accablé 
de la contemplation des misères humaines. 



FIN DU PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XT. 
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Louis XIV n'ent qu'une femme , Marie-Thérèse 
d'Autriche, née comme lui en i638, fille unique 
de Philippe IV, roi d'Espagne , de son premier 
mariage avec Elisabeth de France, et sœur de 
Ghaiies II et de Marguerite^Thërège , que Phi- 
lippe IV eut de son second mariage avec Marie- 
Anne d'Autriche. Ce second mariage de Philippe IV 
est très remarquable. Marie-Anne d'Autriche était 
sa nièce, et elle avait été fiancée en 164S à Phi- 
lippe-Balthazar , in£uit d'Espagne; de sorte que 
Philippe IV épousa à-la-fois sa nièce et la fiancée 
de son fils. 

Les noces de Louis XIV furent célébrées le 9 
juin 1660. Marie-Thérèse mourut en i683. Les 
historiens se sont fetîguës à dire quelque chose 
d'elle. On a prétendu qu'une religieuse lui ayant 
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demandé si elle n'avait pas cherché à plaire aux 
jeunes geos de la cour du roi son père, elle ré- 
pondit: o Non, il n'y avaù point de rois. « On ne 
nomme point cette religieuse , elle aurait été plus 
qu'indiscrète. Les infontes ne pouvaient parler à 
ancua jeune homme de la cour; et lorsque Char- 
les I, roi d'Angleterre, étant prince de Gilles, alla 
à Madrid pour épouser la tille de Philippe III, il 
ne put même lui. parler. Ce discours de Aiarie- 
Thérèse semble d'aiUeurs supposer que s'il y avait 
eu des rois à la cour de son père , elle aurait cherché 
à s'en faire aimer. Une telle réponse eût été con- 
venable à la sœur d'Alexandre, mais uon pas à la 
modeste simplicité de Marie-Thérèse. La plupart 
des historiens se plaisent à faire dire aux princes, 
ce qu'ils n'ont ni dit ni dû dire. 

Le seul en^t de ce mariage ie Louis XIV qui 
vécut, fut Louis, dauphin , m>mmé Monseigneur,' 
né le I " novembre 1 66 1 , mort le r 4 avril 1 7 1 1 . 
Rien n'était plus commun , long-temps avant la 
mort de ce prince, que ce proverbe qui courait 
sur lui: «Fils de roi, père de roi, jamais roi.» 
L'événement semble favoriser la crédulité de ceux 
qui ont foi aux prédictioas; mais ce mot n'était 
qu'une répétition de ce qu'on avait dit du père de 
Philippe de Valois, et était fondé d'ailleurs sur la 
santé de Louis XIV, plus robuste que celle de 
son fils. 

La vérité oblige de dire qu'il ne faut avoir aii- 
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cun ëgard aux. livres scandaleux sur la vie privée 
de ce prince. Les Mémoires de madame de Main- 
teooa, compi/és par La Beaumelle, sont ^emplis 
de ces ridicules anecdotes. Une des plus extrava- 
gantes est que AJonseigneuF fut amoureux de sa 
sœur, et qa'H épousa mademoiselle Chouin. Ces 
sottises doivent être réfutées, puisqu'elles ont été 
imprim^fr. 

II épousa Marie- Anne-Christine- Victoire de Ba- 
vière, ie 8 mars 1680, morte le ao avril 1690: il 
en eut. 

i» LotjES, duc de Bourgogne, né le 6 auguste 
1682, mort le 18 février 171a, d'une rougeole 
épidémique; lequel eut de Marie Adélaïde de Sa- 
voie, fille du premier roi de Sardaigne„ morte le 
la février 1712, 

L0DI8, duc de foetagne, né en 1706, mort en 
1712; 

£t Louis XV, né le 1 5 février 17 10. 

La mort prématurée du duc de -Bourgogne, 
causa des regrets à la France et à TEurope. Il était 
très instruit, juste, pacifique, ennemi de la vaine 
gloire , digne élève du duc de Beauvilliers et du 
célèbre Fénëlon. Kous avons, à la honte de l'es- 
prit humaÎD , cent volumes contre Louis XIV, son 
fils Monseigneur, le duc d'Orléans son neveu, et 
pas un qui tasse connaître les vertus de ce prince, 
qoi aurait mérité d'être célébré s'il n'eût été que 
particulier. 
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a° Philippe, duc d^Anjou, roi d'Espagne, né le 
19 décembre i683j mortlegjuiHet 1746; 

3° Charles, duc de Berri, né le 3 1 auguste 
1686, moitié 4 mai >7i4- 

Loiijs XIV eut encore deux fils etuois filles, 
moits jeunes. 

ENFANTS NATURELS ET LÉGITiyÉS. 

Lottis XIV eut de madame la ducbesse de La 
Vallière, laquelle s'étant rendue religieuse carmé- 
lite, le a juin 1674? fit profession le 4 jnio '67^1 
etmourutle6juini7io,àgëedesoîxante^nqam, 

Louis DE Bourbon, né le â^ décembre l663, 
mortle i5 juillet 1666; 

Louis de Bourbon, comte de Vermandois, né 
le 2 octobre 1667, mort en i6S3; 

Mahie-Anne, dite Mademoiselle de Blois, née 
eu 1 666, mariée à Louis-Armand, prince de Gonti, 
morte en 1739. 

AUTRES ENFANTS HATUHELg ET LÉGITIMÉS. 

De Françotse^Atbénaïs de Rochechotiart Morte- 
mar, femme de Louis de Gondrin, marquis de 
Montespan. Comme ils naquirent tous pendant la 
vie du marquis de Montespan , le nom de la mère 
ne se trouve point dans les actes relatif à leur 
naissance et leur légitimation : 
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Lodis-Adgust£ de Bourbon, duc du Maiae, né 
le 3i mars 1670, mort en 1736; 

Louis-Césab, comte de Veun, abbé de Saint- 
Deuys et de Sainl-Germaîn-des-Prés, né en 1673, 
mort en 1 683 ; 

Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Tou- 
louse, né le 6 juin 1678, mort en 1737; 

Louise-Françoise de Bourbon, dite Mademoi- 
selle de Nantes, née en 1673, mariée à Louis III, 
ducdeBourimn-Coodé, morteen i743; 

Louise-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle 
Je Tours, morte en 16S1 ; 

Fbançoise-Marie de Bourbon, dite Mademoi- 
selle de Blois, née en 1677, mariée à Philippe II, 
duc d'Orléans, régent de France, morte en 1749- 

Deux autres fils , morts jeunes , dont l'un de ma- 
demoiselle de Fontanges. 

Louis, dauphiQ,alaisséunefUlenatnrelle. Après 
la mort de son père on voulut la faire religieuse; 
madame la duchesse de Bourgogne, apprenant que 
cette vocation était forcée, s'y opposa, lui donna 
une dot, et la maria. 

PRINCES ET PRINCESSES DU SANG ROYAL, 

QUI vicORENT DANS I.E SIÈCLE DE LOtlS XIV. 

Jean-Baptiste Gaston, duc d'Oriéans, second 
fik de Henri IV et deMariedeMédicis, né à Fon- 
tainebleau en 1608, presque toujours infonuné, 
4. 36 
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haï de son frère, persécuté par le cardinal de Ri- 
chelieu, entrant dans toutes les intrigues, et aban- 
donnant souvent ses amis. II fut la cause de la mort 
du duc de Montmorenci , de Cinq-Mars , du ver- 
tueux de Thou. Jaloux de son rang et de l'étiquette, 
il fit un jour changer de place toutes les personnes 
de la cour à une fête qu'il donnait; et prenant le 
duc de Montbazon pat- la main pour le faire des- 
cendre d'un gradin, le duc de Montbazon lui dit: 
■ Je suis le premier de vos amis que vous ayez 
B aidé à descendre de l'échafeud. ■ Il joua un rôle 
considérable, mais triste, pendant la régence, et 
mourut relégué à Blois, en 1660. 

Elisabeth, fille de Henri IV, née en i6oa, 
épouse de Philippe IV, très malheureuse en Es- 
pagne, où elle vécut sans crédit et sans consola- 
tion: morte en i644- 

Christine, seconde fille de Henri IVy femme de 
Victor-Amédée, duc de Savoie. Sa vie fut un con- 
tinuel orage à la cour et dans les affaires. On lui 
disputa la tutéle de son fils, on attaqua son pou- 
voir et sa réputation. Morte en t663. 

Henriette-Marie, épouse de Charles I, roi de 
la Grande-Bretagne, la plus malheureuse pria- 
cesse de cette maison; elle avait presqae toutes 
les qualités de son père. Morte en 1669. 

Mademoiselle de Montpehsier , nommée la 
Grande Mademoiselle, fille de Gaston et de Marie 
de BourboQ-Montpensier, dont nous avons les 
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mémoires, et dont il est beaucoup parlé dans cette 
histoire: morte en 1693. 

Margijerite Louise, femme de Cosme de Mé- 
dicis, laquelle abandonna son mari et se retira en 
France. 

Françoisb-Macdeleine, femme de Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie. 

Philippe, Monsieur, frère unique de Louis XIV, 
moitié 9 juin 1701. Il épousa Henriette, Bile de 
Charles I, roi d'Angleterre, petite-6Ue de Henri- 
le-Grand , princesse chère & la France par son es- 
prit et par ses grâces, morte à la fleur de son âge 
en 1670. Il eut de cette princesse Marie-Louise, 
mariéeàCbarles II, roi d'Espagne, en 1679, morte 
à vingt-sept ans, en i689;et Anne-Marie, mariéeà 
Victop-Amédée, duc de Savoie, depuis roi de Sar- 
daigne. C'est à cause de cemariage que dans la plu- 
part des mémoires sur la guerre de la succession , 
on nomme le duc (l'Orléans oncle de Philippe V. 

Ce fut lui qui commença la nouvelle maison 
d'Orléans. Il eut de la fille de l'électeur palatin , 
morte en 172a, 

Philippe d'0rléan3, régent de France, célèbre 
par le courage, par l'esprit, et les plaisirs; né pour 
la société encore plus que pour les affaires, et l'un 
des plus aimables hommes qui aient jamais été. 
Sa soeur, a été la dernière duchesse de Lorraine. 
Mort en 1723. 
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LA BBANCHE D£ CONDÉ EDT US THES GHAHD BCLAT. 

Henri, prince de Condé, second du nom, pre- 
mier prince du sang, jouit d'un crédit solide pen- 
dant la régence, et de la réputation d'une probité 
rare dans ces temps de trouble. Possédant environ 
deux millions de rente selon la manière de comp- 
ter d'aujourd'hui, il donna dans sa maison l'exem- 
ple d'une économie que le cardinal Masarin aurait 
dû imiter dans le gouTemement de l'état, mais 
qui était trop difficile. Sa plus grande gloire fut 
d'être le père du grand Condé. Mort en 1646. 

Lb gband Condé, Lodis II du nom, fils dn pré- 
cédent et de Charlotte -Marguerite de Montmo- 
renci, neveu de l'illustre et malheureux duc de 
Montmorenci, décapité à Toulouse, réunit en sa 
personne tout ce qui avait caractérisé pendant tant 
de siècles ces deus maisons de héros. Né le 8 sep- 
' tembre i6ai : moitié II décembre 1666. 

Il eut de Clémence dé Maillé de Brézé, nièce 
du cardinal de Richelieu, 

Henri-Jules, nommé communément Monsieur 
le Prince, mort en 1 70g. 

Henri-Jules eut d'Anne de Bavière, palatine du 
Rhin, 

Louis de Bourbon, nommé Monsieur te due, 
père de celui qui fut le premier ministre sous 
Louis XV : mort en 1 7 1 o. 
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BBANCHE DE CONTI. 



Le premio- prince DE Conti, Armand, était 
frère du grand Condé; il joua un rôle dans la fron- 
de. Mort en 1666. 

Il laissa d'Anne Martinozzi, nièce du cardinal 
Mazarin, 

Louais , mort sans enfant de sa femme Marie- 
Anne, fille de Louis XIV et de la duchesse de La 
Vallièi«,eni685; 

£t FBAsçois-Lonis, prince de la Roche-sur-Yon, 
puis deConti.quifut^luroi de Pologne en 1697; 
prince dont la mëmoire a été long-temps chère à 
la France, ressemblant au grand Condë par l'es- 
prit et le courage, et toujours anime du désir de 
plaire, qualité qui .manqua quelquefois au- grand 
Condé : mort eu 1 709. 

Il eut d'Adélaïde. de Bourhon, sa cousine, 

Lodis-Abhand, né en 1695, qui survécut à 
Louis XIV. 

BRANCHE DE BOURBON-SOISSONS. 

Il n'y eut de cette branche que Louis, comte de 
Soissons: tué à la bataille deLaMarfée,en 164 1. 

Toutes les autres branches de la maison de Bour- 
bon étaient éteintes. 

Les CouETBHAi n'étaient reconnus princes du 
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sang que par la voix publique, et ils n'ea avaient 
point le rang. Ils descendaient de Lonis-le-Gros; 
mais leurs ancêtres ayant pris les armoiries de l'hé- 
ritière de Courtenai, ils n'avaient pas eu la pré- 
caution de s'attacher à la maison royale , dans un 
temps où les grands terriens ne connaissaieot de 
prérogative que celle des grands fiefs et de la pai- 
rie. Cette branche avait produit des empereurs de 
Constantinople , et ne put fournir un prince du 
sang reconnu. Le cardinal Mazarin voulut, pour 
mortifier la maison de Gondé, faire donner aux 
Courtenai le rang et les honneurs qu'ils deman- 
daient depuis long-temps; mais il ne trouva pas en 
eux un grand appui pour exécuter ce dessein. 



SOUVERAINS CONTEMPORAINS. 
PAPES. 

Barberini, Urbain VIII. Ce fut lui qui donna 
aux cardinaux le titre dVmmence. Il abolit les jésui- 
tesses. Il n'était pas encore question d'abolir les jé- 
suites. -Nous avons de lui un gros recueil de vers 
latins. Il fout avouer que l'Arioste et le Tasse ont 
mieux réussi. Mort en i644- 

Pamphilo, Innocent X, connu pour avoir chassé 
de Rome les deux neveux d'Urbain VIII , auxquels 
il devait tout; pour avoir condamné les cinq pro- 
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positions de Jansénius sans avoir eu l'ennui dé lire 
le livre , et pour avoir été gouverné par la Dona 
Olympia, sa belle-sœur, qui vendit sous son ponti- 
ficat tout ce qui pouvait se vendre: mort en i655. 

Chigi, Alexandue VII. C'est lui qui demanda 
pardon à Louis XIV, par un légat à latere. Il était 
plus mauvais poëte qu'Urbain VIII. Long-temps 
loué pour avoir négligé le népotisme, il finit par 
le mettre sur le trâne. Mort en 1667. 

Bospigliosi, Clément IX, ami des lettres sans 
faire de vers , pacifitjue , économe , et libéral , père 
du peuple. Il avait à cœur deux choses dont il ne 
put venir à bout : d'empéclier les Turcs de pren- 
dre Candie, et de mettre la paix dans l'Église de 
France. Mort en 1669. 

Altieri, Clément X, honnête homme et pacifi- 
que comme son prédécesseur ,mais gouverné : mort 
en 1676. 

Odescalchi, Innocent XI, fier ennemi de 
Louis XIV, oubliant les intérêts de l'ÉgUse en fa- 
veur de la ligue formée contre ce monarque. Il 
en est beaucoup parlé dans cette histoire. Mort en 

1689. 

Ottoboni, Vénitien, ALEXANDRE VIII. Nul ne 
secourut plus les pauvres, et n'enrichit plus ses 
parents. Mort en 169 1. 

Pignatelli , Innocent XII. Il condamna l'illustre 
Fénélon; d'ailleurs il fut aimé et estimé. Mort en 
1700. 
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Albani, Clément XL Sa bulle coatre Quesnel, 
qui o'a qu'uue feuille, est beaucoup plus connue 
que ses ouvrages en six Totumes in-folio. Mort en 
1731. 

MAISON OTTOMANE. 

Ibrahim. C'est lui dont Racine dit avec juste 
raison, 

L'imbécile Ibrabim, sans craindre sa naissance, 
Tralne,exempt de péril, une étemelle enfance. 

Tiré de sa prison pour régner après la mort d'A- 
murat, son frère. Tout imbécile qu'il était, les 
Tuïcs conquirent l'île de Candie sous son régne. 
Étranglé en 1649. 

Mahomet IV, fils d'Ibrahim, déposé et mort en 
1687. 

Soliman III , fils d'Ibrahim , et frère de Maho- 
met IV, après des succès divers dans seis guerres 
contre l'Allemagne, meurt de sa mort mitarelle 
en 1691. 

"^ AcHHET II, frère du précédent, poète et musi- 
cien. Son armée fut battue à Salenkemen par le 
prince Louis de Bade. Mort en lôgS. 

Mdstapha II, (Us de Mahomet IV, vainqueur à 
Témesvar, vaincu par le prince Eugène à la ba- 
taille de Zenta sur le Tibisk, en septembre 1697, 
déposé dans Andrinople, et mort dans le sérail de 
Constantinople en 1 703. 
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AcraiBT III, frètv^u précédent, battu encore 
par le prince . Eugène : à Peterwaradin et à' Bel- 
grade, déposé en 1730. ' 1 - 

EMPEREURS D ALLEMAGNE. . 

Ot-n'cQ dira rieaici > pancequ'it ea est beifucoup 
parlé dans le coi^s (le l'hiâtoine. • . i 

Ferdinand III, mort en 1657. , . , 

Léopold I , mort en i yoS. 
J08EPHl,mort en 1711, ' 

CHiRLEsVI,raorten 1740. ' ■ ' 

ROIS D'ESPAGNEj 

Idem. 
Philippe IV, mort en 166$. '" ' 

Charles II, mort en 1700.- 
Philippe V, mort eo 1 746. 

ROIS DE PORTUGAL. 

Jean IV, duc de Bragance, sumtfmmé le For- 
tuné. Sa femme, Louise de Gusman, le Bt roi de 
Portugal. Mort en [656. ' 

Alfohse VI, fils du précédent. Si Jean fut roi 

par le courage de sa, femme, Alfonse fut détrChié 

par la sienne en 1667; -confiné' dans l'tle de I^i^ 

cère^Qù'ilmonrUten i683, ' ■ -■ ..■.-:. 

4. 27 
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DoM PionZy frère du |n-écédeDt, lai ravit sa 
couronne et u fémoie, et ponr répoaser lëgiti- 
mement le fit déclarer impuissant, tout débauché 
qu'il était. Mort en 1 706. 

Jean V, mon en 1750. 

ROIS D'ANGLETERRE, D'ECOSSE, 
ET D'IRLANDE, 

SORT IL UT rnojt biRS Li n£cLt m tovn nr. 

CharlesI, assassiné juridiquement snf on ëcha- 
faud, en 1649. 

Cromwell (Olivier), protecteur, le 33 décem- 
bre i653, plus pniasantqn'un roi: mort le i3sep- 
tembre i658. 

Crohwell (Richard), protecteur immédiate- 
ment après la mort de son père, dépossédé paisi- 
blement au mois de juin i659:i]Knten 1712. 

Chajiles II, mort eu i665. 

Jacques II, détrôné en 1688: mort en 1701. 

Guillaume III, mort en 170a. 

Anne Stdabt, morte en 1 7 1 4. 
. GeorceI, monen 1737. 

ROIS DE DANEMARCK. 

Çhkistia'n IV, mort en t648. 
, ^RÉDÉiic III, reconnu, en' 1661 , par le dragé 
- et les bourgeois , pour souverain absolu , stipérimir 
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tmx lois , pomaot les taire , les abroger, les négli- 
ger, à sa volonté. La noblesse fat obligée de se 
eonfiiHVter aux yœafi des deux autres ordres de 
l'état. Ppr cette étrange loi, les rois de Daiïemarck' 
ont été les seuls princes de^Mtiqaes de droit; et 
ce qui est encore plos étrange, c'est que ni ce roi 
ni ses successeurs n'en ont «busé qoe raremenr. 
Mort le 19 février 1670. 

<^liiSTiAN V, mort en [699. 

Frédéric IV, moit en t jSo. 

BOIS DE SUÈDE. 

CnftiSTiNE. Il en est parlé beaucoup dans le siè- 
cle de L»ui« XIV. BUe srait abdiqué en i654- 
Morte à Rome en 1689.- 

Chaules X, [^scomiJuMiémentappdé CharUs- 
Gmtav«: il était de la maiewi palatiae, et neveu 
de Gnstave-Adolpbe par sa mère.' Il voulut établir 
en Suéde la puissance arbitraire. Mort en 1660. 

Charles XI, qui étaUît cette puissance 1 moK 
en 1697. 

Cmaxles XII, qui en abusa , et qui , par cet abus, 
lut cause de la liberté du royaume: mort en 1716. 

ROIS DE POLOGNE. 

LAmsLAS-Sic^iSHoiTD, vainqiteur des Turcs. Ce 
fut lui qui, en 164^, envbya une magnifique am- 
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ba£sade,ppuj épouser par profîu^ur la pdiicesse 
Marie de Gonzagnede Neversi Les persoaaes, les 
habits,. les chevaiH, les carrosses des ambassa- 
deurs polonais, ét^psèréot la splendeor de la coar 
de FraAce, à qui Louis XIV n'avait pas encore 
dwiaé qet éclat qui éclipsa depWs toutes les autres 
cours du monde. Mort en 1648. 

Jean-Casihir, frère du précédent, jésuite, puis 
cardinal, puis roi, épousa la Feuve de s<Mi &ère, 
G^ennuya de la Pt^ogne, la quitta en 1670,6e re- 
tira à Paris, fut abbé de Saînt-Germain-des-Prés , 
vécut beaucoup avec Ninon. Mort ai 167a. 

MiCHBL-ViESNOviESKijéluen 1670. 11 laissa pren- 
dre par les Turcs Kamimeck, la seule ville forti- 
fiée et la clef du royaume , et se soumit à être leur 
tributaire: mort en 1673. 

jEANSofiiESRi,éluen 1674, ^ainqueurdes Turcs 
et libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite par 
l'abbé Coyer, bomme d'esprit et pbilosopiie. D 
épousa une Française , ainsi que Ladislas et Ca- 
simir; c'était mademoisblle d'drquien. Mert en 
1696. 

AuGOSTE 1, électeur de Saxe, élu en 1^7 par 
une- partie de la noblesse., pendant que. le prince 
de Conti était cboïsi par l'autre. Bientôt seul roi; 
détrôné par Cbarles.XII, rétabli par le czar Pier- 
re I: mort en 1733. 

. Stanislas, établi. an cffntraire parCharie^.XIl, 
et détrâné par Pierre I : piort en 1 765. 
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ROIS DE PRUSSE. 
Frédéric, Je premier roi: mort le 26 février 

.7.3. 

FBÉOÉBlc-OniLLAtiHE , le premier qui eut une 
grande armée et qui la disciplina, père de Frédé- 
ric-le-Grand, le premier qui vainquit avec cette 
armée : mort en 1 740. 

GZABS DE RUSSIE, DEPUIS EMPEREURS. 

MiCHEl. RoHANOW, fils dePhilaréte, archevêque 
de Rostou, élu en i6i3, àl'âge de quinze ans. De 
son temp9lesczarsn'épou$aieQt<{ue leurs sujettes; 
ils iaisaient venir à leur cour un certain nqmbre de 
filles , et choisissaient. Ce sont tes ancieoDes moeurs 
asiatiques. C'est ainsi que Michel épousa ^ lille 
d'un pauvre gentilhomme qui cultivait ses champs 
lui-m£me:mortenjuiUet 1645. 

Alexis, fils de Michel, qui combattit les Otto- 
mans avec succès : morteafévriçr 1676. 
• Fédob , fils d'Alexis, qui voulut pohcer les Rus- 
ses, ouvrage réservé à Pierre-le-Graud : mort en 
i68a. . , ' . 

IvAB, frère de Fédor, et atné.de Pieirç, inpa- 
paUe du trâue: iiwjn en 16961 > 

PLÇBRjÇ-tEfQRAH»» yifl^ fqnjiatfiv : mort en jan- 
vier 1 7a5. 
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GOUVERNEURS DE FLANDRE. 

Les Paf s-Bai aj anl pfaïque taDJanrs été It tbéàtre de la gacrre - 
sous Lauia XIV, il paraît conTenable de placer ici la gnita 
des gauvemeurs de celle praTÎncf, qui ne VA aucua de 
tes rois depuis Philippe II. 

Le Htan^is Francisco de Mbllo J'Asumar, te 
même qui fut battu par le grand Coudé : démr» en 
1644. 

Le grand commandeur Castel Rodrigo: mort 
en 1647. 

Léopold-Guillacme, archiduc d'Autriche; c'est- 
à-dire portant le titre d'arrfitdûc, mais n'ayant rien 
dans l'Autriche, frta-e de Ferdinand H. Ce fut lui 
qui énvo^ nn dépntë «a paiement de Paris pour 
s'unir avec lui contre le cardinal'Mazarin. Mort 
en i656. 

Don Juah d'Attfhichï, fils natupel de Philip- 
pe IV, fameux ennemi du preiQier ministre d'Es- 
pagne, le jësmteNiOrd, comme le prince âeGondé 
du cardinal Mazarin, nais plus heureux que le 
priacedeCondié',en«é qu'il fit chasser Nitard pour 
jamais. Ce fut lui qui- fut battu par Turenne à la 
bataille des Dunes. Motl; en 1679. 

L« marquis deCARACÈHE: mort fen i664- 

Le marquis ue CasTEl RodéICO, qui soutint mal 
la pierre «ontre Louis XIV,' et qai ne potmnt pas- 
la bien soutenir : mort en 1 668. 
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Ferhandès de Velasco, connétable de Castille : 
mort en 1669. 

Le comte de Mohterey, qui secourut eous main 
lea Hollandais contre Louis XIV: mort en 1676. 

Le duc DE Villa Hermosa , l'homme le plus gé- 
néreux de son temps: mort en 1678. 

Alexandre Farnëse, second fils du duc de Par- 
me. Ce nom d'Alexandre était difficile à soutenir: 
démis en i68a. 

Le marquis DE Graha : mort en 1 685. 

Le marquis de Castahaga : mort en .1 693. 

Maximilien-ËhHanubl, électeur de Bavière, 
fut gouverneur des Pays-Bas, après la bataille' 
d'Hocfastedi, et en garda le titre jusqu'à la paix 
d'Utrecht en 1 7 1 4> Ment la même année. 

Le prince Eugène, vicaire général des Pays- 
Bas. 11 n'y résida jamais. Mort en 1 736. 



MARÉCHAUX DE FRANCE 

MOBTS ÉOV* LOVfB XIV, OO QVI ORT UBVI SOUS LUI. 

Alrret ( César-I%œbus d' ), de la maison des, 
rois de Navarre, maréchal de France en i653. Il 
ne fit point de difficulté d'épouser la fiUe de Gué- 
négaud, trésorier de l'épargne, qui fut une dame 
^'on très grand mérite. Saint-Évremond l'a célé- 
brée. Il fot amant de madame de Maintenon et de 
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la fameuse Ninon; chéri dans la société, et estimé 

à la guerre. Mort en 1676. 

Alègbe { Yves d' ), ayant servi près de soixante 
ans sous Louis XIV, n'a été maréchal qu'en 1724: 
mort en 1 733. 

AsFELD ( Claude-François Bîdal d' ) s'acquit Une 
grande réputation pour l'attaque et la défende des 
places. U contribua beaucoup à la bataille d'Al- 
manza; maréchal en i734:morten 1743. 

AuBnssoN DE La Feuillade ( François d' ), ma' 
réchal en iSySi C'est lui qui, par reconnaiseance, 
fit élever la statue de Louis XIV à la place des Vic- 
toires; Mort en i6gi. Son fils ne fut maréchal que 
long-temps après, en 1735. 

AuMONT (Antoine d'), petit-fils du célèbre Jean , 
maréchal d'Aumont^ l'un des grands capitaines de 
Henri IV. Antoine contribua beaucoup au gain de 
la bataille de Bhetei en [65o. Il eut le bâton de 
maréchal pour récompense, et mourut en 166^. 

Balincouht ( Testu de ), maréchal en 1 746. 

ËARWiCK, ou plutôt Berv/icr (Jacques Fitzja- 
mes, duc de), fils naturel du roi d'Angleterre, Jac- 
quesll, et d'une soeur du duc de Marlborough. Son 
père le fit duc de Barwick en Angleterre. Il fut 
aussi duc eç Elspagne. Il le fut en France. Maréchal 
en. 1706; tué au siège de PhiUpsbourg en 1734. H 
a laissé des Mémoires que M. l'abbé Hook a pu- 
bliés en 1 778 ; ou y trouve des anecdotes curieuses, 
et des détails instructifs sur ses campagnes. 
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. BassOHPierbe ( FiïmçoÎB de ), né en avril 1579, 
colonel général des Suisses, maréchal en i6ï3', 
.détenu à la Bastille depuis .1 63 1 jusqu'à la mort du 
catdinal de Richelieu. 11 y composa ses Mémoires 
<]ui roulent sur des intrigues de cour et ses galan- 
teries. CésBT, dans ses Mémoires, ne parie point 
de ses bonnes fortunes. L'on ignore assez commu- 
nément qu'il fit reTétîi' de pierres, à ses dépens, 
le fossé du Cours-ta-Reine, qu'on vient de com- 
bler. Mort en 1646. 

Bbllbfonds ( Bernardin Gigault, marquis de ), 
maréchal en 1668; il gagna une bataille en Cata<- 
logne, en 1684. Mort en 1694. 

Selle-Isle ( Charles>Loui s -Auguste Fouquet, 
comte de), petit-fils du surintendant^ distingué 
dans les guerres de 1701; duc et pair, prince de 
l'empire, maréchal en i74.i- ^ fî^ avec son frère 
( Louis-Charles } tout le plan de la guerre contre la 
reine de Hongrie, où son frère fut tué. Mort mi- 
nistre et secrétaire d'étal de la guerre, en 1761. 

BEZOifs( Jacques Ba2in de], maréchal en 17O9: 
mort en 1733. 

BiRON ( Armand-Charles deContaut, duc de), 
qui a fait revivre le duché de sa maison. Ayant 
servi dans toutes les guerres de Louis XIV, et 
perdu un bras au siège de Landau , n'a été maré^ 
chai qu'en 1734. 

BouFFLERS ( Louis-François, duc de ), l'un des 
4. .8 
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meilleurs ofBciersdeLouisXIV-,niaréchal en 1698: 
mort en j 7 1 1 . 

BouRO ( ÉléoDor-Marie du Maine, comte du), 
gagna un combat important sous Louis XIV, et ne 
fut maréchal qu'en 1725: mort la même abniée. 

Baancas ( Henri de ), ayant servi long-temps 
sous Louis XIV, fut maréchal en 1734- 

Bbézé (Urbain de Maille, marquis de), beau- 
frère du cardinal de Richelieu , marëchal en 1 63a , 
vice-roi de Catalogne : mort en 1 65o. 

BnoGLio (Victor-Maurice), ayant servi dans tou- 
tes les guerres de Louis XIV, maréchal en 1734 : 
mort en 1727. 

Broglio ( François-Marie, duc de ), fils du pré- 
cédent. L'un des meilleurs lieutenants-généraux 
dans les guerrps de Louis XIV, maréchal en 1 734 ; 
père d'un autre maréchal de Broglio, qui a réuni 
les talents de ses ancêirçs. 

- Castelnad ( Jacques de ), maréchal en i658, 
blessé à mort, la ménie année, au siège de Calais. 

CATiNAT(Nicolasde),maréchaIen tS^S.Ilméla 
U philosophie aux talents de la guerre. Le dernier 
jour qu'il commanda en Italie, il donna pour mot, 
Paris et Saint-GratUn, qui était le nom de sa mai- 
son dé campagne. Il y mourut en sage, après avoir 
refusé le cordon bleu; en 1712. 

Ghamilli ( Noël Bouton , marquis de ), avait été 
au siège de Candie^ maréchal en 1703, il s'est 
rendu célèbre par la défense de Grave en 1675; le 
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siège de cette petite place dura quatre mois, et 
coûta seize mille hommes à l'armée des alliés. Let 
gcDs de Tart regardent encore cette défense comme 
UD modèle. Mort en 1 7 1 5. 

CuATEAD-RBGNAtiD (François-Loniâ BousscAet, 
comte de), vice-amiral de France, servit égale- 
ment bJMi sur terre et sur mer, nettoya'la mer des 
pipâtes, battit les Anglais dans la baie de Bantri', 
bombarda Alger en 1688, mit en sûreté les ties de 
l'Amérique. Maréchal en 1703: mort en 1716. ■■ 

Ghaulne8( Honoré d'Albeitj ducde),mat-édial 
en 1630: mort en ■649- 

GHoiSEUL-FRANCiËRE$[Claude, comte de], troi- 
sienne maréchal de France de ce nom, en 1693-: 
mort.en 1711. 

.' Clékehbadlt (Philippe de), comte de Palluau, 
maréchal en i653: mort en 166^. 

Clehmont-Tonnbhre (Gaspard, marquis de), 
ayant servi d^ns la guerre de 1701, niaré<^ial en 

CoiGM (François de Franquetot, duc de), long- 
tenq)B officier général sous Louis XIV, maréchal 
en 17341 3 gagné deus batailles en Italie- 

CoLi6Ni(Gaspard de), petit-fils deramiral;insâré- 
chai en iGaa; il commanda Tarmée de I^ouis Xllt 
coiUre les troupes rebelles du comte de Soissons. 
Tné à La Marfée : mort en 1646. 

CréQUI (François de Bonne de), maréchal en 
i668; mort avec la réputation d'un homme qui 
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devait remplacerleviconite de Torenne, en 1687. 

li ^latt de k maison de Blanchefort. 

DuiA8(Jacqiies>Henri de Durf6rt,duc de), ne- 
veu du vicomte deTurenne.fut maréchal en 1675, 
immédiatement apràs la mort de son oncle : mort 
en 1704. 

DD«As(Jean-BBptistedeDurfort,4ac de), maré- 
chal de camp tous Louis XIV ; marédul de France 
en 174 1; fils de Jacques-Henri, et père du maré- 
chal de Duras actueUement vivant. 

Estampes ( Jlacques de La Ferté-Imbant d' ), ma- 
rchai en i65i : mort en i66â. 

-ËSTRÉEs ( François-Annibal, duc d'), maréchal 
en i6a6. Ce qui est très singulier, c'est qu'à l'âge 
de quatre-vingt-treize ans il se remaria avec made- 
moiselle de Manicarap, qui fit une fausse couche. 
Il mourut à plus de cent ans, en 1670. 

£sTRtEs(Jean,comted'), vice-amiral en 1670, 
et maréchal en 1681: mort en 1707. 

EsTRÉES (Victor-Marie, duc d'), fils de Jew 
d'Estrées, vice-amind de France, comme son père, 
avant d'être maréchal. Il est à remarquer qu'en 
cette qualité de vice-amiral -de France il comman- 
dait les flottes française et espagnole en 1 701 ; ma- 
réchal en 1708: mort en 1737. 

Fabert (Abraham), maréchal en i65S. On s'est 
obstiné à vouloir attribuer sa fortune et sa mort à 
descausessumaturelles. Iln'yeutd'extraordinaire 
en. lui que d'avoir £ait sa fortune uniquement par 
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son mérite, et d'avoir refusé le cordoD de l'ordre, 
quoiqu'on le dispensât de faire des prenres. On 
préteod que le cardinal Mazarin lui proposant .de 
lui servir d'espion dans l'armée , il lui dit : ■ Peut- 
■ être laut-il à un minietre de braves gens et des 
' fripims. Je ne puis être que da nomlH^ des [»«- 
* miers. » Mort en i663i 

FABE(deLA), fils du marquis de La Fàre, cé- 
lèbre par ses poésies agréaUes; officier dans la 
guerre de 1 70 1 , maréchal en ■ 74^- 

Fertê-Sbniiecterre ( Henri, duc de La ), feit 
maréchal de camp sur la t»'èche de Hesdin, com- 
manda l'aile gauche à la bataille de Bocroi; maré- 
<Jialen.i6Si:iiKinen i^Si. 

Force (Jacques Nompar de Ganmont, duc de. 
La), maréchal en 1632. C'est lui qui échappa au 
massacre de la Saint-Bai^élenii , et qui a écrit cet 
événement duiE des Mémoires couservés dans sa 
maison.Mort à quatre-vingt-dix-sept ans, en 166^ 

FoDCAHLT (Louis), comte de Daugnon, m«ré- 
chaleni653: mort en 1659. 

Gasuon (Jean de), élève du grafld' Gustava, 
maréchal en i643. Il était calviniste. Il ne voulut 
jamais se marier, disant qu'il feisaît trop pea de 
cas de la viepouur en faire part à quelqu'un. Tué 
an siège de Lens, en 1647. 
. Gramhont (Antoiifte de), marécbal en 1641 ■ 
mort en 1676. 

GtiAHHONt (Antoine de), petît-fils du préc4- 
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dent, maréchal en 17241 P^c du duc de Orani- 

mont, tnéàlabataifledeFonteDoiimorten 173^. 

,GBAitCEi(JacquesBouxet,comtede), marécbal - 
ea i65i:[iioit m. 1680. 

GnÉBBiANT ( Jean-Baptiste Eudes, comte de ), 
maréchal en 1643, l'un des grands hommes de 
guerre de son temps; tué, en i643, au'»ège de 
Hotveii, enterré avec pompe à Notre-Dame. 
' Habcodht{ Henri, duc d'). On peut dire que 
c'est lui qui mit fin à l'ancienne inimitié des Fran- 
çais et des Espagnols, lorsqu'il était ainbassadeur 
à Madrid. Sd dextérité et son an de plaire dispo- 
sèrent si-Ëavorablemént la cour d'Espagne, qu'elle 
fin Charles II n'eut point de répugiBnce à instituer 
son héritier un petit-fils de Louis XIV. Il devait 
commander à la place in manéchal de ViUars, 
l'année de la-belle campagne- de Denaân; mais il 
lui aurait été diffidle de mieux faire.' Maréchal eu 
1703 : mort en i>7i8. Son fils masédial depais, en 
•746- ■ 

HocQUiNCOURT (CbarlcE de Monchi), maréchal 
es rG5i : tué en servant les enDsIlÙ3.dâvalltDun- 
kerque,eD i658. 

HospiTAL-ViTRi f Nicolas de L' ) , capitaine des 
gardes de Loais Xlll; maréchal en 1617, pour 
avoir tué le maréchal d'Ancre: mais il mérita d'ailr 
leurs cette dignité par'de belles actions. On le 
compte parmi les maréchaux de ce. siècle, pflrce- 
qu'il mourut sous Lpuis XIV, en.' 1 644- 
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HuHiÈBES (Louis de CrevaDt^ duc d'], maréchal 
en 1668: mort eu 1694- 

ISENGHiEN ( d' ), de la maisou de Gand-, officier 
sous Louis XIV, maréchal en 1741- 

Joyeuse (Jeau-Armaud de), maréchal de France 
en i6g3: mort en 1710. 

LoRGES ( Gui-AldoDce de Durfort, duc de ), ne- 
Tieu du vieomte de Turenne; maréchal en 1676: 
mort eh i ^02. 

LuxEUBbuBG (François- Henri de Montmorenci, 
duc de), l^éléve du grand Condé; maréchal en 
1675. Il y a eu sept maréchaux de ce nom, ind^ 
pendammem des conuétahles; et depuis le on- 
zième siècle on n'a guère vu de régne sans un 
homme de cette maison & la tête des armées. Mort 
en 1695. 

Luxembourg (Christian-Louis de Montmorenci], 
petit-fils du précédent, s'est signalé dans la guerre 
de 1701. Maréchal en 1747- 

Maillebois (Jean-Baptiste-François, marquis 
de), fils du ministre d'état Desmarets, s'étant si- 
gnalé dans toutes les occasions pendant la guerre 
de i70i;fajt maréchal en 1741- 

Marsin ou Marchin (Ferdinand, comte de), 
apnt passé du service de la maison d'Autriche à 
celui de France; maréchal en i7o3: tué à Turin 
en 1706. 

Matignon (Charles -Auguste Goyou de Gacé 
de), maréchal en i7o8:mdrten 173g. 
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Maulevrier-Langeron, maréchal en tj^i. 

Médavi ( Jacques- Léotior Roaxel de Granceî, 
comte de), n'a été fait maréchal qu'en 1724, quoi- 
qu'il eût gagné une bataille complète en 1706: 
mort en 1736. 

Meillehaye (Charles de La Porte, dnc de Li), 
'fait maréchal en i63g, sous Louis XIU, qui lui 
donna le bâton de maréchal sur la brèche de la 
ville de Hesdin. Il ^tait grand-matore de l'artille- 
rie, jet avait la réputation d'être le meilleur géné- 
ral pour les sièges. Mort en i664- 

Montesqdiod-d'Artaghan (i*ierre de), maré- 
chal ^n 1709: mort en 17Ï5. 

MoNTRBV£L ( Nicolas-Auguste de La Baume, 
marquis de), maréchal en i7o3: mort en Ï716. 

MOTHE-HoUDANCOCRT (Philippe de La), maré- 
chal en 164a- Il fut mis an château de Pierre-Ën- 
cise en i645; et il est à i-emarquer qu'il n^y a 
aucun général qui n'ait été emprisonné ou exilé 
sous les ministères de Richelieu et Mazarin. Mort 
en 1657. Son petit-fils maréchal en 1747- 

Nangis (Louis-Armand de Bricbaateao, mar- 
quis de), servit avec distinction, sous le maréchal 
de Villars , dans la guerre de 1 70 1 . Maréchal sous 
Louis XIV: mort en 1742. 

Navailles ( Philippe de Moncault-fiénac, duc 
de), maréchal en 1675, commanda k Candie sous 
le duc de Beaufort, et après lui. Mort en 1684. 

NoAiLLES (Anne-Jules, doc de), maréchal en 
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1693. Il se signala en Espagne, où il ga^a la. ba- 
taille du Ter. Mort en 1708. 

N0AILLE8 (Adrien-Maurice de), fils du précé- 
deot, général d'armée dans le Roussillon , en 1 706, 
grand d'Espagne en 171 1, après avoir pris Gi- 
ronne. Il n'a été maréchal de France qu'en 1 734: 
Il gouverna les finances en lyiS, et a été depuis 
ministre d'état. Personne n'a écrit des dépêches' 
mieux que lui. M. l'abbé Mîllot a publié, en >777> 
des Mémoires tirés de ses manuscrits ; on y trouve 
des anecdotes curieuses sur les deux régnes où il 
a vécu. Ses deux fils ont été faits maréchaux de 
France en 1 775, Mort en 1 766. • 

Plessis-Pbaslin ( César, duc de Cboiseid , comte 
de), maréchal en i645. Ce fut lui qui eut la gloire 
de battre le vicom^ de Turenne à Rethel , eu 
i6.5o. Mort en 1675, 

Pdtségor (Jacques de Chastenet, marquis de), 
maréchal en 1734, fils de Jacques, lieutenant gé- 
néral sous Louis XIII et Louis XIV, qui s'est a& 
quîs beaucoup de considération, et qui a laissé 
des Mémoires. Le maréchal a écrit sur la guerre. 
C'était un homme que le ministère consultait dans 
toutes les aHaires critiques. 

RANTZAu(Josias, comte de), d'une femîlle ori- - 
ginaire du duché de Holsteln, maréchal en 164^, 
catholique la même année, mis en prison en 1649, 
pendant les troubles , relâché ensuite : mort en 
i65o. Il avait été souvent blessé; et Bautru disait 
4- ^9 
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de lui ■ qn'il ne- lui était resté qu'un de tout ce 
"dont les hommes peuvent avoir deux, n On lui 
fit une épitaphe qui finissait par ce vers : 
Et Mars ne lui laissa rien d'entier que le cœur. 

Richelieu (Louig-Françoîs-ârmaad du Plessis, 
duc de), brigadier soiu Louis XIV, général d'ar- 
mée à Gènes, maréchal en 1748, a pris l'ile de 
Minorqae sur les Anglais, en 1756. 

BocBEFORT ( Henri -Lonis d'AIoigni, marquis 
de), maréchal en 1675: mort en 1676. 

RoQUELAUHE ( Gaston-Jean-Baptiste-Antoîne, 
duc de), maréchal en 1724. 

RosEN ou Rose (Conrad de), d'une ancienne 
maison de Livonie, vint d'abord servir simple 
cavalier dans le régiment dç Brinon; mais son 
mérite et sa naissance ayant été bientôt connus , il 
fut élevé de grade en grade. Jacques 11 le fit gé- 
néral de ses troupes en Irlande. Maréchal de 
France en 170?: mort à l'âge de quatre-vingt-sept 
ans, en 171^. 

SAiMT-Luc(Timoléoii d'Épinaî, seigneur de), 
fils du brave Saint-Luc, dont l'éloge est dans 
Brantâme; maréchal en i62Ô:morten i644- 

Scbomberg (Frédéric-Armand), élève de Fr^ 
déric-Henri, prince d'Orange; maréchal en 1675, 
duc de Mertola en Portugal, gouverneur et géné- 
ralissime de Prusse, duc et général en Angleterre. 
Il était protestant zélé, et quitta la France à la ré- 
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vocation de l'édit de Nantes. Tué à la bataille de 
La Boyne, en 1690. 

SCHULEUBERG (Jean de), comte de Mon^ejeu, 
originaire de Prusse; maréchal en 16S8 : mort en 

.67.. 

Tallabd ( Camille de Hostgn, duc de ). Ce fut 
lui qui conclut les deux traités de partage. Maré- 
chal en 1703, ministre d'état en 1726: mort en 
1728. 

,Te8Sé ( René de Froulai, comte de ), maréchal 
eo 1703: mort en 1725. 

TouRViLLE (Ânnc'HilarioQ de Co&tentin , comte 
de) se fit connaître, étant chevalier de Malte, par 
ses exploits contre les Turcs et les Barbaresques. 
Vice-amiral en 1690, il remporta une victoire 
complète sur les flottes d'Angleterre et de Hol- 
lande, et perdit en 169a celle de La Hogue; dé- 
faîte qui l'a rendu plus célèbre que ses victoires. 
Maréchal de France en 1 693 : mort en 1 70 1 . 

TuBENNE ( Henri de La Tour d'Auvergne, vi- 
comte de), né en 1611; maréchal de France en 
i644> maréchal général en 1660: mort en 1675. 

UxELLES ( Nicqlas Châlon du Blé, marquis d' }, 
maréctial en 1 703, président du conseil des affai- 
res étrangères en 17 18: mort en 1730. 

VAUBiN (Sébastien Le ft-être, maarquis de), ma- 
réchal en i7o3:morten 1707. 

V1LLAR3 (Louis-Claude, duc de), qui prit le 
nom d'Hector, maréchal en 1702, président du 
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conseil de guerre en 1718, représenta le connéta- 
ble au sacre de Louis XV en 1733: mort en 1734. 
B est assez mention de lui daps cette histoire, 
ainsi que de Turenne. 

ViLLEBOi (Nicolas de NeOTille, duc de), go»- 
yemeurdeLouisXrVen i646;maréchallaméme 
année: morten i685. 

ViLLEBOi (François de Neuville, duc de), fils 
du précédent , gouverneur de Louis XV, maréchal 
en 1693. Son père et lui ont été chefs du ccmseil 
des finances, titre sans fonction qui leur donnait 
entrée au conseil. Mort en i ySo. 

TivoKHB (Louis-Victor de Rochechouart , duc 
de ), gonfalonier de l'Église, général des galères, 
vice-roi de Messinej maréchal de Frefuce en 1675. 
On ne le compte point comme le premiier maré- 
chal de la marine, parcequ'il servit long-temps sur 
terre : mort en 1 688. 

GRANDS AMIRAUX DE FRANCE 

sors LE KÉGNE DE LOUIS XIV. 

Armand de Maillé, marquis de Rrézé, grand- 
mattra , chef et surintendant général de la paviga- 
tion et du commerce de France en i643 : tué sur 
mer d'un coup de canon , le 1 4 juin 1 646. 

Anne d'AuTBiCHE, reine régente, surintendante 
des mers de France en 1646: elle s'en démit en 
i65o. 
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César, duc de Vendâhe et de Beaufort , grand- 
mattre et surintendant général de la navigation et 
du, commerce de France en i65o. 

François de Vendôme, duc de Beaufort, fils de 
César, tué au combat de Canjie le 25 juin i66g. 

Louis de Bourbon, comte de Vebmandois, légi- 
timé de France, amiral au mois d'août 1669, âgé 
de deux ans : mort en 1 683. 

Louis-Alexandre DE Bourbok, légitimé de Fran- 
ce, comte de Toulouse, amiral en [683, et mort 
en 1737. 

GÉNÉRAUX DES GALÈRES DE FRANCE 

sons LB nkàsE de lovis sit. 

Armand-Jean du Plessis, duc de Richelieu, 
pair de France en i643, du vivant de François 
Eonpère; et se démit de cette cbarge en 1661. 

François, marquis de Créqui, lui succéda, et 
se démit en 1669, un an après avoir été nommé 
maréchal de France. 

Louis-Victor de Roghechouart , comte, puis 
duc DE V1V0NKE, prince de Tonnai -Charente, en 
1669. 

Louis DE Roghechouart, duc de Mohtemar, 
en survivance de son père: mort le 3 avril 1688. 

Louis-Auguste DE Bourbon, légitimé de France, 
prince de Dombes, duc du Maine et d'Aumale, en 
1688; et s'en déniit en 1694. 
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Louis-Joséph, duc DE Vendôme, en lègi-"^'^ 
en 171a. 

Renë, sire de Froulai, comte de Tessé, maré- 
chal de France en 1713, s'en démit en 1716. 

Le chevalier- d'Obléans , en (716: mort en 
1 74.8. Après lui cette dignité a été remise à l'a- 
mirauté. 

) MINISTRE D'ÉTAT. 

Giulio Mazarini , cardinal , premier ministre , 
d'une ancienne famille de Sicile transplantée à 
Rome, fils de Pietro Mazariai et d'florteazia Bu- 
falini, né en 1603; employé d'abord par le cardi- 
nal Sacchetti. H arrêta les deux armées française 
et> espagnole prêtes à se clurger auprès de Casai, 
et fit conclure la paix de .Quérasque , en i63i. 
Vice-légat à Avignon, et nonce extraordinaire en 
France en i634. I) apaisa les troubles de Savoie, 
en 1640, en «{ualité d'ambassadeur extraordinaire 
du roi. Cardinal en 1641, à la recommandation 
de Louis XIII. Entièrement attacha à la France 
depuis ce temps-là. Admis au conseil suprême, le 
5 décembre 164a, sous le nom de spécial conseilr 
1er. li/y prit place an-dessus du chancelier. Déclaré ' 
seul conseiller de la reine régente, pour les affai- 
res ecclésiastiques, par le testament de I/OUÎs X|II. 
Parrain de Louis XIV avec la princesse de Condé- 
Montmorenci. Il se désista d'abord de la préséance 
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sur les princes du sang, que le cardinal de Biche- 
lieu avait usurpée; mais il précédait les maisons 
de Vendôme et de Longueville : après le traité 
des Pyrénées, il prit le pas en lieu tiers sur le 
grand Condé. Il n'eut point de lettres patenter de 
premier ministre, mais il en fit les fonctions. On 
en a expédié pour le cardinal Dubois. Philippe 
d'Orléans, petit-fils de France, a daigné en rece- 
voir après sa régence. Le cardinal de Fleuri n a 
jamais eu ni la patente, ni le titre. Le cardinal 
Mazarin, mort en 1661. 

CHANCEUERS. 

Charles de l'Aubespike, marquis de Château- 
neuf, long-temps employé dans les ambassades. 
Garde des sceaux en i63o, mis en prison en i633 
au château d'Angoulême, où 11 resta dix ans pri- 
sonnier. Garde des sceaux en i65o, démis en 
1 65 1 , vécut et mourut dans les orages de la cour. 
Mort en 1 653. 

Pierre Séguier , chancelier, duc de Villemor, 
■pair de France. U apaisa les troubles de la Nor- 
mandie en 1689, hasarda sa vie à la journée des 
barricades. U tat toujours fidèle dans un temps 
où c'était un mérite de ne l'être pas. Il ne contesta 
point au père du grand Condë la préséance dans 
les cérémonies, quand il y assistait avec le parle- 
ment. Homme équitable, savant, aimant les gens 
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de lettres , il fut le protecieur de l'académie fran- 
çaise , avant que ce corps libre ,' composé des 
premiers seigneurs du royaume et des premiers 
écrivains, fût en état, de n'avoir jamais d'autre, 
protecteur que le roi. Mon à quatre-vingt-quatre 
ans, eu 1673. 

Matdiiéu MoLÉ, premier président du parle- 
ment de Paris eu i64i| garde des sceaux en i65i, 
magistrat juste et intrépide. Il n'est pas vrai-, 
comme le disent deux nouveaux dictionnaires, 
que le peuple voulut l'assassiner; mais il est vrai 
qu'il en imposa toujours aux séditieux par son 
courage tranquille. Mort en i656. 

Etienne d'AlicRG, chancelier en iG-j^y^^à'aa 
autre Etienne, chancelier sous Louis XIII. Mort 
en 1677. 

Michel Le Teli,ieb, chancelier en 1677, père 
de l'illustre marquis de Louvois. Sa mémoire a 
été honorée d'une oraison funèbre par le grand 
Bossuet. Mort en j685. 

Louis BoucHEBAT, chancelier en i685. Sa de- 
vise était un coq sous un soleil, par allusion à la 
devise de Louis XIV. Les paroles étaient. Sol rê- 
perît vigilem. Mort en 1699. 

Louis Phbltpeaiix, comte de Pontchartrain , 
descendant de plusieurs secrétaires d'élat , chan- 
celier en 1699. Se retira à l'institution de l'Ora- 
toire en 1714. Mort en 1737. 
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Daniel-François Voisin, mort en 1717, prédé- 
cesseur du célèbre d'Aguesseau. 

SURINTENDANTS DES FINANCES. 

Clatide Le Boothillier , d'abord surintendant , 
conjoiatement avec Claude de Bullion, en i632; 
seul en 1 640. Ce fut lui qui le premier fit imposer 
les tailles par les intendants. Retiré en i643. Mort 
en i655. 

Nicolas Bailleul , marquis de GMteau-Gontier, 
présideijt du parlement, surintendant des finan- 
ces, en 1643 jusqu'en i648;morten i65a:plus 
versé dans la connaissance du barreau que dans 
celle des finances. Il eut sous lui, pour contrô- 
leiur général, Particelli, dit Émeri, connu par ses 
déprédations. 

Cet Émeri étut le fils d'un paysan de Sienne , 
placé par le cardinal Mazarin. Il disait que les mi- 
nistres des finances n'étaient laits que pour être 
tnaudits. 

Émeri imagina bien des sortes d'impâts , de 
nouveaux offices de jurés mesureurs et porteurs 
de charbon; de mouleurs, chargeurs et porteurs 
de bois; de premiers commis de la taille et des 
ponts-et-chaussées , du sou pour livre, d'augmen- 
tations de gages; de contrôleurs des amendes et 
des épices , etc. 

4. 3o 
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Le même Émeri fiit surintendant en 1648; 
mais, quelques mois après, on Iç sacriSa à la haine 
publique en l'exilant. ' 

' Le maréchal duc de La Meillerate, surinten- 
dant en [64s, pendant l'exil d'Émeri. On avait 
déjà vu dq^ guerriers dans cette place. Il avait 
la probité du duc de SuUi-, mais non pas ses res- 
sources. Il vint dans le temps le plus difficile, 
et le duc de Sulli nWatt eu la surintendance qu'a- 
près la guerre civile. Il taxa tous les financiers 
et tous les traitants* La plupart firent banque- 
route, et on ne trouva plus d'argent. Il a^indonna 
la surintendance en 1649- ^^'^ ^1 i664- 

Émeri' reprit la surintendance immédiatement 
après la démission du maréchal. Un Italien, nom- 
mé Tonti , imagina alors les emprunts en rentes 
viagères, rentes distribuées en plusieurs classes, 
et qui soUt payées au deriliet- vivant de chaque 
classe. Elles furent appelées tontines, du nom 
de l'inventeur. Il y en eut pour un million vingt- 
cinq mille livres annuelles , ce qui forma un re* 
venu prodigieux pour le dernier qui survécut; 
invention qui charge l'état ponr un siècle, mais 
moins onéreuse que celle .des rentes perpétuelles, 
qui chargent l'état pour toujours. Mort en i65o. 

Claude DE Mesme, comte d'âvaux, d'une an- 
cienne maison en Guienne , homme de lettres qui 
unissait l'esprit et les grâces à la science; pléni- 
potentiaire avec Servien; chéri de tous les négo- 
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dateurs autant que Sa-vien en était redouté. Sur- 
tDtendant en i65o : mort la même année. 

Charles, doc DE La Vieittille, le même que le 
■ cardinal ^e Richelieu avait feit chasser du conseil , 
et enfermer dans le château d'Amboise, en i634i 
qui, échappé de ce château, avait fui en Angle- 
terre, et qui avait été condamné à mort par con- 
tumace. Gréé duc et pair en i€5 1 , et surintendant 
la même année.'Mort en i653. 

René de Longveil, raai'qius de Maisons, prési- 
dent à mortier, surintendant en i65i. Il ne le fut 
qu'un an. On a prétendu <{uHl avait bâti pendant 
cette année le château de Maisons , qui est un des 
plus beaox de l'Europe; nstis i! fut construit un 
an auparavant. C'est le coup d'essai et le chef- 
d'œuvre' de François Mansard, qui était alors un 
jeune homme, et simple maçon. Il y a sur cela 
une singuKère anecdote , que plusieurs personnes 
ont apprise comme moi du petit-fils du surinten- 
dant. Son hôtel, démoli aujourd'hui, formait un 
impasse dans la rue des Prouvaires. Un jour, en 
faisant fouiller dans un ancien petit caveau , i) y 
trouva quarante mille pièces d'or au coin de Char- 
les IX. C'est avec cet argent que le château de 
Maisons fut bâti. Mort en 167^. 

On voit que les surintendants se succédaient 
rapidement dans ces troubles. 

Abel Servien, après avoir négocié la paix de 
Westphalie avecle duc deLongueville etiecomte 
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d'Âvaux, et en ayant çu le priocipaj honneur, sur- . 
intendant en i653,coiijoiDteraentavecNtcolasFou- 
quet; administra jusqu'à sa mort, arrivée en lôSg. 
Mais Fouquet eut toujours la prÏDcipale'directioD^ 

Nicolas FouQUET, marquis de BcLtE-IsLE, sur- 
intendant en 1653, quoiqu'il fût procureur géné- 
ral du parlement de Paris. On a imprimé par 
erreur, dans les premlières éditions du Siècle de 
Louis XIV, qu'il dépensa dix-huit cent mille francs 
à bâtir son palais de Vaux, aujonrd'liui Villars; 
c'est une erreur de typographie : il y prodig:ua 
dix-huit millions de son temps, qui en feraient 
près de trente-six du nôtre. 

Le^cardinal Mazarin , depuis son retour en 
i653,- se faisait donner par te surintendant vingt- 
trois millions par an pour les dépenses secrètes. Il 
achetait à vil prix de vieux billets décriés , et ge~ 
faisait payer la somme entière. Ce fut ce qui 
perdit Fouquet. Jamais dissipateur des finances 
royales ne fut plus noble et plus génà^ns que ce 
surintendant. Jamais homme en place n'eut plus 
d'amis personneb, et jamais homme persécuté ne 
fut mieux servi dans scm malheur. Condamné ce- 
pendant au bannissement perpétuel, par commis- 
saires, en 1664: mort ignoré en %6^. 

Après sa disgrâce, la place de surintendant fut 
supprimée. 

Sous les surintendants il y avait des contrôleurs 
généraux. Le cardinal Mazarin nomma à celte 
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place un étranger, calviniste' d'Augsboui^, nom- 
mé Bartbétemi Heirart, qui était son banquier. 
Cet Herrart avait en effet rendu les plus grands 
services à la couronne. Ce fut lui qui, après la 
mort du duc Bernard de Saxe-Veimar, donna son 
armée à la France, en avançant tout Targent né- 
cesiraire. Ce fut Ini qui retint cette même armée 
et d'autres régiments dans le service du roi, lors- 
que le vicomte de Turenne voulut la faire ré- 
volter,- en 1648. Il avança deux millions cinq cent 
mille livres de la monnaie d'alors pour la retenir 
dans le devoir; deux importants services qui prou- 
vent qu'on n'est le maitre qu'avec de l'argent. 

Lorsqu'on arrêta le surintendant Fouquet, il 
prêta encore au roi deux millions. II jouait un jeu 
prodigieux , et perdit souvent cent mille écus 
dans une séance. Cette profusion l'empêcha d'a- 
Toir la première place. Le roi eut Avec raison plus 
de confiance en Colbert. Hervart, mort simple 
conseiller d'état, en 1676. 

Sa femille tpiitta le royaume après la révocation 
de l'édit de Nantes, et' porta des biens immrases 
dans les pays étrangers. 

SECRÉTAIRES DÉTAT 

\t contboleubs-généraux des finances. 

Henri-Auguste de Lomékig, comte de BaiEttNG, 
etit le département des affaires étrangères pen- 
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dant la minorité de Louis XIV. Sa fierté ne lui Bt 
point de' tort, parcequ'elle était fondée sur des 
sentiments d'honneur. Nous avons de lui des Mé- 
moires instructifs. Mort en 1666. 

François Sublet des Notebs, retiré en 1643, 
mort en 1645. 

Léon Le Bouthilligr D£ Chavighi, fils de 
Claude Le Bouthillier , eut le déjKirtement de la 
guerre : mort en i65a. 

Louis Pheltpeaux, marquis de La Vrillière, 
eut le département des affaires^ du royaume: mort 
en 1681. 

Louis Pheltpeadx, son fils, fut reçu en survi- 
vance; mais la charge fut dopnée à, un autre de 
ses enfants, Balthasar Phelype^iux, qui eut pour 
successeur un autre Lrf>tti^ P^e^ypeaux, son fils. 
Balthasar Pheiypeaux, reçu en survivance en 1 669, 
entre en exercice eu 1676, mort en 1700. Tous 
trois estimés pour, leurs vertus', et aimés pour leur 
douceur. Cette charge de secrétaire d'état est res* 
tée sans interruption dans la laïuille des phely- 
peaux pendant cent soixante - cinq ans, depuis 
Paifl Phelypeaux, fait secrétaire d'état en 1610, 
jusqu'à Louis Phelypeaux, duc de LaVrillière, re- 
tiré en 1775. 

Henri-Louis de LchÉnie, comte de BiiiEK«fE, 
fils de Henri-Auguste, eut la vivacité de son père, 
mais n'en eut pas les autres qoahtés. Étant 'con- 
seiller d'état dès l'âge de seize ans, et destiné aux 
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affoices étrangères, envoyé en Allemagne pour 
s'instruire, il alla jusqu'en Finlande, et écrivit ses 
voyages en latin. Il exerça la charge de secrétaire 
d'état des affres étrangères à vingt-trois ans; 
mais ayant perdu sa femme, Heiu-iette de Cha- 
vigni , il en fut si affligé que son esprit s'aliéna ; 
on fut obligé de l'éloigner de la société. Le reste 
de sa vie fut très malheureux. On a déchiré sa 
mémoire dans les derniers Dictionnaires histori- 
ques; on devait montrer de la compassion pour 
son état, et de la considération pour son nom. 

Hugues , marquis de Ltonhe , d'une ancienne 
maison de Dauphîné , eut les affaires étrangères 
jnsqu'en 1670. Ou a de lui des Mémoires. C'était 
un homme aussi laborieux qu'aimable : son fils 
avait obtenu là survivance de sa chat-ge; mais à la 
mort du père elle fut donnée à M. de Pompone. 
Mort en 1671. 

Jean -Baptiste Colbert s'avança uniquement 
par son mérite. II parvint à être intendant du car- 
dinal Mazarin. S' étant instruit à fond de toutes les 
parties du gouvernement, et particulièrement des 
fiuancfis, il devînt un homme nécessaire dans le 
délabrement où le cardinal Mazarïn, le sunnten- 
dant Fouquet , et encore plus le malheur des 
temps, avaient mis les finances. Louis XIV le Bt 
travailler secrètement avec lui pour s'instruire. Il 
perdit Fouquet de concert avec Le Tellier, alors 
secrétaire d'état; mais il se fit pardonner cet achar- 
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nement par l'ordre Invariable qu'il mit dags les . 
finances, et par des services dont on ne doit point 
perdre la mémoire. Contrôleur général en i664, 
on peut le regal-der comme le fondateur du com- 
merce et le protecteur de tous les arts : il n'a point 
négligé l'agriculture, comme on le dit dans tant 
de livres nouveaux. Son génie et ses soins ne pou- 
vaient négliger cette partie essentielle. On ne 
peut lui reprocher peut-être que d'avoir cédé au 
préjugé qui ne voulait pas que le commerce des 
grainsavecTétrangerrestàtlibre. Mort eu [683. 

Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelai, 
fils du précédent, d'un esprit plus vaste encore 
que son père, beaucoup plus brillant et plus cul- 
tivé : secrétaire d'état de la marine , qu'U rendit la 
plus belle de l'Europe. Mort en 1690. 

Charles Colbert de Gboissi , frère du grand 
Colbert; secrétaire d'état des arïaires étrangères, 
en 167^, après plusieurs ambassades glorieuses. 
Il eut la place de secrétaire d'état d'Amauld de 
Pompoae; mais on le place ici pour ne pas in- 
terrompre la liste des Colbert. Mort en 1 696. 

Jean-Baptiste Colbert, marquis deToRCi, fils 
du précédent, secrétaire d'état des affaires étran- 
gères, à la mort de son père. Il joignit la dextérité 
à la probité, ne donna jamais de promesses qu'il 
ne tint, fut aimé et respecté des étrangers. Mort 
en 1746. 

Simon Armauld de Pompone, secrétaire d'état 
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-des affaires étrangères en 1671, homme savant et 
de beaucoup d'esprit, ainsi que presque tous les 
, Amauld, cbéri dans la société, et préférant quel- 
quefois les agréments de cette société aux af&tires, 
renvoyé en 1679, et remplacé par le marquis de 
Groissi. Il ne fut point secrétaire d'état toute sa 
vie, comme le disent les nouveaux Dictionnaires 
historiques ; mais le roi lui conserva le titre de 
ministre d'état , avec la permission d'entrer au 
.conseil , j^ennission dont il n'usa pas. Mort en 

Michel Le TeLLIer, le chancelier, secrétaire 
d'état jusqu'en 1666. 

François -Michel Le Tellier , marquis de Lou- 
vois, le plus grand ministre de la guerre qu'on 
eât vu jusqu'alors, secrétaire d'état en i6€€. 11 
fut plus estimé qu'aimé du roi, de la cour, et du 
puhliç; il eut le bonheur, comme Colbert, d'avoù' 
des descendants qui ont fait honneur à sa ihaison, 
et même des maréchaux de France ;*il n'est pas 
vrai qu'il mourut subitement au sortir du conseil, 
comme on l'a dît dans tant de livres et de diction- 
naires. Il prenait les eaux de Balaruc, et voulait 
Uâvailler en les prenant: cette ardeur indiscrète 
detravailcausasamort.en 1691. 

Louis- François-Marie Le Tellier, marquis de 
B&BBESIEUX, fils du marquis dé Louvois, secré- 
taire d'état de la guerre, après la mort de son 
père, jeune homme qui commença par préférer 
4. 3i 
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' les plaisirs et le faste aa travail. Mort à trente- 
trois ans, en 1701. 

Claude Le Pelletier, président aux enquêtes, 
prevàt des marchands, li«mme de bien, modeste, 
retiré , travailla au code de droit canon. Cette 
étude ne paraissait pas le désigner pour suôces- 
SMir du grand Colbert^ cependant il le fut en 
i683. On dit au roi qu'il n'était pas propre pour 
cette place , parceqti'il n'était pas assez dur : c'est 
pour cela que je le choisis , répondit Louis XIV. 
Il quitta le ministère etla cour au bout de six ans. 
Toute sa famille a été renommée comme lui pour 
son intégrité. Mort en 1 7 1 1 . 
. Louis PiiELTPEAUX, comte de Pontchartrain, le 
même qui fut chancelier, commença par être pre- 
mier président du parlement de Bretagne ^ con- 
trâleur>général en 1690, après la retraite du ton- 
trMeui'- général Le Pelletier; secrétaire d'état 
après la inort du marquis de Seignelai, la même 
année 1696. C'est lui qui, par l'avis de l'abbé 
Bigntm, soumit toutes les académies aux secrétai- 
-res d'état, excepté l'académie française, qui ne 
pouvait dépendre que du roi. 

Jéràme Pbeltpeaux, comte de Pontchartiain, 
fils du précédent, secrétaire d'éut du vivant de 
son père le chancelier, exclu par le duc d'Orléans , 
à la mj)rt de Louis XIV. 

Michel DE Chamillart, conseiller d'état, con- 
trôleur-général en 1699, secrétaire d'état de la 
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guerre en 1701, homme modéré et doux, ne put 
porter ces deux fardeaux dans des temps difficiles, 
obligé bientôt de les quitter: son fils, qui avait la 
survivance du ministère de la guerre, se démît, 
* en 1 70^, en même temps que lui. Mort en 1721. 
Daniel Voisin , secrétaire d'iétat de la guerre en 
1709, exerça le ministère, quoique chancelier, en 
] 7 1 4 1 jusqu'à la mort de Louis XIV. 

Nicolas Desmarets, cootrôleur^énéral en 1 708, 
aélé, laborieux, intelligent, ne put réparer les 
maux de la . gue^. Démis après la mort de 
Lonis XIV. Eà quittant sa place, il donna au ré- 
gent une apologie de son administration qu'on a 
imprimée depuis. Il y parle avec franchise des 
opérations injustes en elles-mêmes auxquelles il a 
été forcé, par le malheur des temps, pour préve- 
nir de nouveaux malheurs et de plus grandes 
injustices. Ce mémoire prouve qu'il avait des ta- 
lents, une grande modestie, et des intenticms 
droites. On peut le regarder comme un modèle 
de la manière simple, noble, respectueuse, et 
ferme, qui convient à uq niiDistre obligé de ren- 
dre compte de son administration. Il fut immolé 
à la haine publique, et ses successeurs le firent 
regretter. Mort en 1721. 
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CATALOGUE 
DE LA PLUPART DES ÉCRIVAINS FRANÇAIS 

QVi ONT PABD dahs le sièole de louis xir, 

POCE SERTIII A l'hiSTOIKE LITliKAlRE DE CE TEMPS. 

Abadie on Labadie ( Jean ), né en Guîenne, en 
1610, jésuite, puis janséniste, puis protestant, 
voulut faire entîn une secte, et s'unir avec Antoi- 
nette BourigDon , qui lui répondit que chacun 
avait son Saint-Esprit, et que le sien était fort 
supérieur à celui d' Abadie. On a' de lui trente et 
un volumes de fanatisme. On n'en parle ici que 
pour montrer l'aveuglement de l'esprit humain. 11 
ne laissa pas d'avoir des disciples. Mort à Altëna, 
en 1674. 

Abbadie (Jacques), né en Béam, en i658, célè- 
bre par son traité de la Religion chrétienne, mais 
qui fit tort ensuite à cet ouvrage par celui de i'Oi*- 
verture des sept sceaux. Mort en Irlande, en 1727- 

AcHERi ( Dom Jean-Luc d'}, bénédictin, grand 
et judicieux compilateur. Né en 1608, mort en 
i685. 

Agoesseau (Henri-François d'), chancelier, le 
plus savant magistrat que jamais la France ait eu , 
possédant la moitié des langues modernes de 
l'Europe, outre le latin, le grec, et nn peu d'hé- 
breu; très instruit dans l'histoire, profond dans la 



..erihyGoo^le 



ÉCRIVAINS FBAMÇAIS, etc. 245 

jurisprudence, et, ce qui est plus rare, éloquent. 
11 fut le preinier au barreau qui parla avec force 
et pureté à-la-fois; avant lui on faisait des phra- 
ses. II conçut le projet de réformer les lois, mais 
il ne put faire que quatre ou cinq ordonnances 
utiles. Un seul homme ne peut suffire à ce travail 
immense que Ixiuis XIV avait entrepris avec le 
secours d'un grand nombre de magistrats. Mort 
en 175 r., 

Alexandre (Noël), né à Rouen, en 1689, do- 
minicain. Il a bit beaucoup d'ouvrages de théolo- 
gie, et disputé beaucoup sur les usages de la 
Chine contre les jésuites qui en revenaient. Mort 
en 1734. 

Ahelot de La Hodssaie (Nicolas), né à Or- 
léans, en 1634. Se^ traductions avec des notes 
politiques et ses histoires sont fort recherchées ; 
ses Mémoires, par ordre alphabétique, sont très 
fautifs. 11 est le premier qui ait fait connaître le 
gouvernement de Venise. Son histoire déplut au 
sénat, qui était encore dans l'ancien préjugé qu'il 
y a des mystères politiques qu'il ne feut pas révé- 
ler. On a appris depuis qu'il n'y a plus de mys- 
tères, et que la politique consiste à être riche et à 
entretenir de bonnes armées. Amelot traduisit et 
commenta le Prince de Machiavel, livre long-temps 
cher aux petits seigneurs qui se disputaient de 
petits états mal gouvernés, devenu inutile dans 
un temps où tant de grandes puissances, toujours 
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armées, étouffent l'ambition .des faibles. Amelot 
se. croyait le plus grand politique de l'Europe; 
cependant il ne sut jamais se tirer de la médio- 
crité, et il mourat dans la misère : c'est qu'il était 
politique par son esprit, et non par son caractère. 
Mm^en 1706. 

AMELOTTE(Denys), néenSaintonge, en 1606, 
de l'Oratoire. Il est principalement connu par ane 
assez bonne version du Nouveau Testament: mort 
en 1678. 

Amontons( Guillaume), né à Paris, en i663, 
excellent mécanicien; mort le 1 1 octobre en 1705. 

Ancillqn (David), né à Metz, en 1617, calvi- 
niste, et son Bis Charles, mort à Berlin en 1715, 
ont eu quelque réputation dans la littérature. 

AilfSELME (Pierre de Guibours, communément 
nommé le père ) , moine augustîn , te premier qui 
ait tait une histoire généalogique des grands ofR- 
ciers de la couronne, continuée et augmentée par 
Dufounii , auditeur des comptes. On a une notion 
très vague de ce qui constitue les grands officiers. 
On s'imagine que ce sont ceux à qui leur charge 
donne le titre de grand, comme grand écuyer, 
grand échansoni mais le connétable, les maré- 
chaux , le chancelier , sont grands officiers , et 
n'ont point ce titre de grand, et d'autres qui l'ont 
ne sont point réputés grands ofiiciers. Les capi- 
taines des gardes, les premiers gentilshommes de 
la chambre, sont devenus réell^nent de grands 
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officiers , et ne sont pas comptés par le père 
Anselme. Rien n'est décidé sur cette matière, et il 
y a autant de confiisioD et d'incertitude sur tous 
les droiu et sur tous les titres en France , qu'il y 
a d'wdre dans l'administration, Mort en 1694. 

AiiGO[i!iE(Noëld'),néôPari8, en i634,chai^ 
treux à Oaillon. Cest le seul chartreux qui ait 
eulOTé la tittérafure. Ses Mélanges, sous le nom 
de yigneulde Marville, sont remplis d'anecdotes 
curieuses et hasardées. Mort en 1 704. 

AUNAULD (Antoine), vingtième fils decdui qui 
plaida contre les jésuites , docteur de Sorboiuie , 
né en 1612. Rien n'est plus connu que son élo- 
quence , son érudition , et ses disputes , qui'4e 
rendirent si célèbre et en même temps si malheu- 
reux, selon les idées ordinaires qui mettent le 
malheurdansl'exilet dans la pauvreté, sans con- - 
sidérerla gloire, les amis, 6t une vieillesse saine, 
-qui forent le partage de cet homme fameux. Il est 
dit dans le supplément au Moréri qu'AmauM, en 
1689, pour avoir les bonnes grâces delà cour, ât 
un libelle contre le roi GuUlaumç, intitulé : « Le 
-vrai portrait de Guillaume -Henri de Nassmi, 
■ nouvel Absalon , nouvel Hérode, nouveau Grom- 
-■ wel, nouveau Néroowo Ce style, qui ressemble 
à celui du père Garasse, n'est guère celui d'Ar- 
nauld. Il ne songea jamais à flatter la cour. 
Louis XIV eût Joit mal reçu un livre si grossière- 
ment intitulé; et ceux qui auribuent cet ouvrage 
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et cette iatention au fameux Amauld ne savent 
pas qu-oa ne réussît point à la cour par des livres. 
Mortà Bruxelles, en 1694- 

L'auteur du Dictionnaire historique, littéraire, 
critique, et janséniste, dit, à l'article Arnauld, 
qu'aussitôt que son livre sur la Fréquente Commu- 
nion parut, l'enfer enjrémit, et que le jésuite Nouet 
fit la première attaque. Il est difficile de savoir au 
juste quelle est Topinion de l'enfer 9ur un livre 
nouveau; et, à Tégard des hommes, ils ont entiè- 
rement oublié le père Nouet. Il est très vrai que 
la plupart des écrits polémiques d' Arnauld ne 
sont plus connus aujourd'hui. C'est le sort de 
presque toutes les disputes. Le Dictionnaire his- 
torique, littéraire, critique, et janséniste, s'em- 
porte un peu contre cette vérité; il a raison; mais 
l'auteur devrait savoir que les injures prodiguées 
au sujet des querelles théologiques sont aujour- ' 
d'hui aussi méprisées que ces querelles mêmes, 
et c'est beaucoup dire. 

Abnauld-d'ândilli (Robert), ftière ahiédu pré- 
cédent, né en i588, l'un des plus grands écri- 
vains de ^oit-Royal. Il présenta à Louis XIV, à 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans, sa traduction de 
Josèphe, qui de tous ses ouvrages est le plus re^ 
cherché. Il fut père de Simon Arnauld, marquis 
de Pompone, ministre d'état; et ce ministre ne 
put empêcher ni les disputes ni les disgrâces de 
son oncle le docteur de Sorhonne. Mort en 1674- 
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AcBERi (Antoine), né en 1616. Chi a de lui les 
vies des cardinaux de Richelieu et de Mazarin , 
ouvrages médiocres , mais dans lesquels on peut 
s'instruire. Mon en iSgS. C'est lui qui le premier 
fit connaître la fourberie de l'auteur du Testament 
poiUique du cardinal de Bichelieu. 

AUBIGNAC ( François d'), né en i6o4- Il n'eut ja- 
mais de mattre que lui-même. Attaché au cardinal 
de Richelieu, il était l'ennemi de Gonieille. Sa 
Pratique du théâtre est peu lue; il prouva par sa 
tragédie de Zénobie que les connaissances ne don- 
nent pas les talents. Mort en 1676. 

AuLKOi ( La comtesse d' ). Son Voyage et ses 
Mémoires d'Espagne, et des romans écrits avec légè- 
reté, lui firent quelque réputation. Moue en i yoS. - 

AvRiGNi (Hyacinthe Robillard d'], jésuite, au- 
teur d'une nouvelle manière d'écrire l'histoire. 
On a de lui des annales cfironologiquef depuis 1 60 1 
jusqu'à iji 5. On y voit ce qui s'est passé de plus 
' important dans l'Europe exactement discuté, et 
en peu de mots; les dates sont exactes. Jamais on 
n'a' mieux su discerner le vrai, le faux, et te dou- 
teux. 11 a fait aussi des Mémoires ecclésiastiques, 
mais ils sont malheureusement infectés de l'esprit 
de parti. Marcel et lui ont été tous deux efTacés 
par ï Histoire%hronologique de France du président 
HéDault, l'ouvrage à-la-fois le plus court, le plus 
plein que nous ayons en ce genre, et le plus com- 
mode pour les lecteurs. 

■ 4. 3a 
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Baillet (Adrien), né près de Beauvais, en 1649; 
critique célèbre. Mort en 1706. 

Baluze (Etienne), du Limousin, né en i63o. 
C'est lui qui a formé le recueil des manuscrits de 
la bibliothèque de Colbert. II a travaillé jusqu'à 
l'âge de quatre-vingt-huit ans. Chi lui doit sept 
volumes d'anciens monuments. Exilé pour avoir 
soutenu les prétentions du ■cardinal de Bouillon, 
qui se croyait indépendant du roi, et qui fondait 
son droit sur ce qu'il était né d'une maison souve- 
raine, et dans la principauté de Sedan, avant que 
l'échange de cette souveraineté avec le roi ertt été 
consommé. Mort en 1 7 1 8. 

Balzac (Jean-Louis Guer, de), né en. 1 594* 
Homme éloquent, et le premier qui fonda un prix 
d'éloquence. Il eut le brevet d'historiographe de 
France et de conseiller d'état, qu'il appelait de 
magnifiques bagatelles. La langue française lui a 
une très grande obligation. Il donna le premier 
du nombre et de l'harmonie à la prose. U eut de 
son vivant tant de réputation, qu'un nommé Gou- 
lu, général des feuillants, écrivit contre lui deux 
volumes d'injures. Mon en i654- 

Baratier, le plus singulier peut-être de tous 
les enfants célèbres. Il doit être compté parmi les 
Français, quoique né en Allemagne. Son père 
était un prédicant réfugié. Il sut le grec à six ans, 
et l'hébreu à neuf. C'est à lui que nous devons la 
traduction des voyages du Juif Benjamin de Tu- 
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dèle avec des dbseitations curieuses. Le jeune 
Baracier ^tait déjà savant en histoire, en philoso- 
phie, en mathëmatique. Il étonna tous ceux qui le 
connurent pendant sa vie, et en fut regretté à sa 
mort; il n'avait que dis-neuf ans lorsqu'il fiit ravi 
au monde; il est vrai que sou père travailla beau- 
coup aux ouvrages de cet entant. , 

Barbetrac (Jean), néà Béziers, en 1674; cal- 
viniste, professeur en droit et en histoire à Lau- 
sfùine, traducteur et commentateur de Puffendorf 
et de Grotius. Il senible que ces Traités du droit des 
gens, de la guerre, et de h paix, qui n'ont jamais 
sËPvi ni à aucun traite de paix, ni à aucune décla- 
ration de guerre, ni à assurer le droit d'aucun 
homme , soient une consolation pour les peuples 
des maux qu'ont faits la politique et la force, ils ' 
donnent l'idée de la justice , comme on a les por- 
traits des personnes célèbres qu'on ne peut voir. 
Sa préface de Puffendorf mérite d'être lue : il y 
prouve que la morale des pères est fort infé- 
rieure à celle des philosophes modernes. Mort en 

Babbier d'AucOurt (Jean), connu chez les jé- 
suites sous le nom de l'avocat Sacrus, et, dans le 
monde par sa Critique des entretiens du père Bou- 
hours, et par l'excellent plaidoyer pour un homme 
innocent appliqué à la question et mort dans ce 
supplice; il ftit long-temps protégé par Colbert, , 
qui le fit contrôleur des bâtiments du roi; mais 
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ayant perdu son protecteur, il mourut dans la mi- 
sère, en 1694- 

Barbier (Mademoiselle) a foit quelques tragé- 
dies. 

£|AKON (Michel Boyron, dit). On ne croit pas 
que les pièces qu'il donna sous son nom soient de 
lui. Son mérite plus reconnu était dans la perfec- 
tion de l'art du comédien, perfection très rare, et 
qui n'appartînt <pi'à lui. Cet art demande tous les 
dons de la nature, une grande intelligence, un tra- 
vail assidu ,' une mémoire imperturbable , et Sur- 
tout cet art si rare de se transformer en la personne 
qu'on représente. Voilà pourtant ce qu'on s'obstine 
à mépriser. Les prédicateurs venaient souvent à 
la comédie dans une loge grillée étudier Baron , et 
de là ils allaient déclamer contre la comédie. C'est 
la coutume que les confesseurs exigent des comé- 
diens mourants qu'ils renoncent à leur profession. 
Baron avait quitté le théâtre en i6gi, par dégoût. 
' Il y avait remonté en 1730, à l'âge de soixante-huit 
ans:etityfutencoreadmiré,jusqu'enranaéei7a9. 
11 était alors âgé de près de soixante et dix - huit ans : 
il se retira encore et mourut la même année , en pro- 
testant qu'il n'avait jamais eu le moindre scrupule 
d'avoir déclamé devantle public les chefs-d'œuvre 
de génie et de morale des grands auteurs de la na- 
tion; et que rien n'est plus impertinent que d'at- 
tacher de lahonte à réciter ce qu'il est glorieux de 
composer. 
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Bakreadx (Jacques de La Vallée, seigneur Des-) 
est connu des gens de lettres et de goût par plu- 
sieurs petites pièces de vers agréables dans le goût 
de Sarazin et de Chapelle. 11 était conseiller au par- 
lement. On sait qu'ennuyé d'un procès dont il était 
rapporteur, il paya de son aident ce que le deman- 
deur exigeait, jeta le procès au feu, et se démit de 
sa diarge. Ses petites pièces de poésie sont encore 
entre les mains des curieux; elles sont toutes assez 
hardies. La voix publique lui attribua un sonnet 
aussi médiocre que fameux, qui finit par ces vers '■ 

Tonne, frappe, il est temps, rendi-mai guerre pour guerre: 

XadoTe en p^rûianl la raison qui t'aigrit ; 

Bfaii déliai quel endroit tomben ton tonnerre. 

Qui ne soit lont couvert du sang de Jésue-Christ? 

Il est très faux que ce sonnet soit de Des-Bar- 
reaux, il était très fâché qu'bn le lui imputât. Il 
est de l'ahbé de Lavau , qui était alors jeune et 
inconsidéré; j'en ai vu la preuve dans une lettre 
de Lavau à l'abbé Servien. Dès-Barreaux mort 
en 1673. 

Basnace (Jacques), né à Bouen en i653. Calvi- 
niste, pasteur à La Haye, plus propre à être mi- 
ntstred'état que d'une paroisse. De tous ses livres, 
son Histoire des Juifs, celles des Provinees-Unies 
et de l'Église, sont les plus estimés. Les livres sur 
les afiairés du temps meurent avec les affaires ; les 
ouvrages d'une utilité générale subsistent. Mort 
en 1733. 
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Basnage de Beauval (Henri), de Rouen, frère 
du précédent, avocat en Hollande, mais encore 
plus philosophe, qui a écrit De la tolérance des Re- 
ligions. Il était laborieux, et nous avons de lui le 
Dictionnaire de Furetière augmenté. Mort en 1 7 1 o. 

BASsoMPiERRE(François, maréchal de). Quoique 
ses Méittoires appartiennent au siècle précédent, 
on peut le compter dans cette liste , étant mort 
en 1646, 

Baodrakd (Michel Antoine), né à Paris en i633, 
géographe, moins esttméqueSanson. Mort eni 700. 

Batle (Pierre), né au Cariât dans le comté de 
Foix, en 1647, '^^'i'^ ^^ Hollande plutôt comme 
philosophe que comme calviniste, pei^écuté pen- 
dant sa vie par Jurieu, et après sa mort parles 
ennemis de la philosophie. Ce savant, que Louis 
Racine appelle un homme a^reux, donnait aux 
pauvres son superflu : et quand Jurieu lui eut bit 
retraocher sa pension, il refusa une augmentation 
de rhonoraire que lui donnait Eeiniers Leers, son 
imprimeur. S'il avait prévu combien son Diction- 
naire serait recherché, il l'aurait rendu encore plus 
utile , en retranchant les noms obscurs , et en y 
ajoutant plus de noms illustres. C'est par son ex- 
cellente manière de raisonner qu'il est sur<tout rer 
commandahle , non par sa manière d'écrire, trop 
souvent diffuse, lâche, incorrecte, et d'une jFami- 
liarité qui tombe quelquefois dans la bassesse. Dia- 
lecticien admirable, plus que profond philosophe. 
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il ne savait presque rien en physique. H ignorait 
les découvertes du grand Newton. Presqae tous 
ses articles philosophiques supposent ou comhat- 
tent un cartésianisme qui ne suhsiste plus. Il ne 
connaissait d'autre définition de la matière que 
l'étendue : ses autres propriétés reconnues ou soup- 
çonnées ont fait natti'e enfin la vraie philosophie. 
Oaa eu des démonstrations nouvelles, et des dou- 
tes nouveaux : de sorte qu'en plus d'un endroit le 
sceptique Bayie n'est pas encore assez sceptique. 
Il a vécu et il est mort en sage. Des-Maiz^ux a 
écrit sa vie en un gros volume; elle ne devait pas 
contenir six pages : la vie d'im écrivain sédentaire 
est dans ses écrits. Mort en 1706L 

Il ne faut jamais oublier la persécution que le 
fanatique Jurieu suscita dans un pays lihre à ce 
philosophe. Il arma contre lui le consistoire calvi- 
niste sous plusieurs prétextes , et sur-tout à l'oc- 
casion du fameux article de David. Bayle avait for- 
tement relevé les excès, les trahisons, et les bar- 
haries , que ce prince juif avait commises dans les 
temps oii la grâce de Dieu l'abandooDait. Il n'eût 
pas été indécent à ce consistoire d'engager Bayle 
à célébrer ce prince juif qui fit une si belle péni- 
tence , et qui obtint de Dieu que soixante et dix 
mille de ses sujets mourussent de la peste , pour 
expier le crim^ de leur roi qui avait osé faire le 
dénombrement du peuple. Mais ce qui doit être 
soigneusement observé, c'est que ces pasteurs, 
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dans leur censure, le reprennent d'avoir «pielque- 
fois donné des éloges à des papes gens de bien , et - 
lui enjoignent de ne jamais justifier aucun pape, 
parceque, disent-ils expressément, ils ne sont pas 
de leur Église. Ce tt^it est un de ceux qui carac- 
térisent le mieux l'esprit de parti. Au reste , on a 
voulu continuer son Dictionnaire, mais on.n'a pu 
l'imiter. Les continuateurs ont cru qu'il ne s'agis- 
sait que de compiler. Il lallait avoir le génie et la 
dialectique de Bayle pour oser travailler dans le 
même genre. 

BejICHont DE PÉRÉFixE(Hardouin), précepteur 
de Louis XIV, archevêque de Paris. Son Histoire 
de Henri IP^, qui n'est qu'un abrégé, fait aimer ce 
grand prince, et est propre à former un bon roi. 
Il la composa pour son élève. On crut tpie Mézerai 
y avait eu part- en effet, il s'y trouve beaucoup de 
ses manières de parler; mais Mézerai n'avait pas 
ce style touchant et digne, en plusieure endroits, 
du prince dont Péréfixe écrivait la vie, et de celui 
à' qui il l'adressait. Les excellents conseils qui s'y 
trouvent pour gouverner par soi-même de furent 
insérés que dans la seconde édition , après la mort 
du CBrditial Mazarin. On apprend d'ailleurs à con- 
naitre Henri IV beaucoup plus dans cette histoire 
que dans celle de Daniel, écrite unpeu sèchement, 
et où il est trop parlé du père Coton, et trop peu 
des grandes qualités de Henri IV, et des particn- 
laritéa de la vie de ce bon roi. Pér^xe émeat tout 
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cœur né sensible, et fait adorer la mémoire de ce 
prince , dont les faiblesses n'étaient que celles d'un 
homme aimable, et dont les vertus étaient «elles 
d'im grand homme. Mort en 1670. 

BEAUSOBRE(Isaac'(le),néàNiort, en 1669, d'une 
maison distinguée dans' la profession des armes, 
l'un deceux qui ontfaithonneurà leur patrie, qu'ils 
ont été forcés d'abandonner. Son Histoire du ma- 
nichéisme est un des livres les plus profonds, les 
plus curieux , et les mieux faits. On y développe 
cette religion philosophique de Manès, qui était 
la silf te des dogmes de l'ancien Zoroastre et de l'an- 
cien Hermès; religion qui séduisit long- temps saint 
Augustin. Cette histoire est enrichie de connais- 
sances de l'antiquité; mais enfin ce n'est [comme 
tant d'autres livres moins bons) qu'un recueil des 
erreurs humaines. Mort à Berlin, en lySS. 

ltENSEB&D]?(isaac de), né enNormandie, en 16 1 3. 
Sa petite maison de Gentilli, où il se retira sur la 
fin de sa vie, était remplie d'inscriptions en vers, 
qui valaient bien ses autres ouvrages; c'estdom- 
mage qu'on ne les ait pas recueillies. Mort en 1691 . 

Bebgier (Nicolas ) a eu le titre d'historiographe' 
de France; mais il est plus connu par sa curieuse 
Histoire des grands chemins de Cempire romain, sur- 
passés aujourd'hui par les nôtres en beauté, mais 
non pas en solidité. Sou fils mit la dernière main à 
cetouvrageutile,etle6tiœprimersous Louis XIV.' 
Mort en i6a3'. 

4. 33 
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Bbbnard (mademoisetlé), auteur de quelques 
pièces de thé&tre, conjointement avec le cél^>re 
Bernard de Fontanelle, qui a. lait presque tout le 
Brutus. Il est bon d'observer que la FabU aUigo- 
rùjue de fimagination et du bonheur, qu'on a im- 
primée sous son nom, «st de l'ëvéque de Ntmes, 
La Parisifre, successeur de Fléchier. 

Bebnabd (Jacques), du Dauphiné, né en i658, 
savant littérateur. Ses JeurQauit ont été estimés. 
Mort en Hollande, en 1718. 

Bebhieh (Ftançois), sumommé le Mogol; né à 
Angers, vers l'an ifiaS. 11 fut huit ans uaédecia de 
l'empereur dés Indes. Ses Voyages sofu ciuieux. 
U voulut, avec Gassendi, renouveler en partie le 
système des atomes d'Épicure , en quoi certes il 
avait très grande raison,, les espèces ne pouvant 
être toujours reproduites les mêmes, si les pre* 
miers principes ne sont invariables : mais alors les 
romans de Descaites prévalaient. M(h^ en vriat phi^ 
losophe, en 168S. 

: BlGseN(Jérâme),néen iSSg. U a laissé un plus 
grand nom que de grands ouvrage^. Il n'étak pas 
encore du bon temps de là littétBtùre. Le parle- 
ment, dont il fut avocat général', chérit avec rair 
son sa mémoira. Mort en 1 656. 

BiLLACT (Adam), connu sous le nom de Mittre 
Adam, menuisier à Nevers. Une font pas oublier 
(;et hoitimé singulier qui, sans aucune littàscure^ 
devint poëte dans sa boutique. On ne peut s'em- 
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pécher de citerdeluiceroadeau, qui vaut mieux 
que beaucoup de rondeaOx de Benserade : 

Pour te gu'érir de cette sciatique 
Qui te retient comme un paralytique 
Dedans ton lit sans aucun mouvement, 
Prends~moi deux brocs d'un fin jus de sarnient, 
Puis lis conunent on le met en pratique. 

Prend»-en deux doigts, et bien cltauds les applique 
Dessus l'estéme où la douleur te pique; 
£t tu boiras le reste promptement 
Pouf te guérir. 

Sur cet avis ne sois point bérétique; 
Car je te fais un serment authentique , 

Que si tu crains ce doux médicament, 
Ton médecin, pour ton soulagement, 
Fera l'essai' de ce qu'il communique 
Pour te guérir. 

Il eut des pensions du cardinal de Richelieu, et de 
Gaston frère de Louis XIII. Mort en i66a. 

BOCHART (Samuel), né à Rouen, en iSpg, cal- 
viniste, un des plus savants honunes de l'Europe 
dans les langues et dans l'histoire, mais systéma- 
tique, comme tous les savants. Il fut un- de ceux 
qui allèrent en Suède instruire et admirer la reine 
Christine. Mort en 1667. 

BoiLEAU Desphéaux (Nicoïas), de l'académie , 
né au village de Crâne auprès de Paris , en i636. 
Il essaya du barreaii, et ensuite de la Sorbonne. 
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Dégoûté de ces deux chicanes, il ne se livra qu'à 
son talent, et devint l'honneur de la France. On a 
tant commenté ses ouvrages, on a chargé ses com- 
mentaires de tant de minuties, que tout ce qu'on 
pourrait dire ici serait superflu. 

On fera reniement une remarque qui paratt es- 
sentielle , c'est qu'il faut distinguer soigneusement 
dans ses vers ce qui est devenu proverbe d'avec 
ce qui mérite de devenir maxime. Les maximes 
sont nobles, sages, et utiles. Elles sont Ëiites pour 
les hommes d'esprit et de goût, pour ta bonae 
compagnie. Les proverbes ne sont que pour le 
vulgaire, et l'on sait que le vulgaire est de tous les 
états. 

Pourparaitre honnête homme,enunmoti1 faut l'être. 
On me verra dormir au branle de sa roue*. 
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit, et ses moeurs. 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas, 
' Le vra! peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

Voilà ce qu'on doit appeler des maximes dignes 
des honnêtes gens. Mais pour des vers tels que 
ceux-ci , 

J'appelle un chat un chat, et Bolet un fripon. 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine.. 
Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir. 
Aimez-vous la muscade? on en a mis par-tout. 
La raison dît Virgile, et la rime Quinault. 

* La roue de la Forinne. 
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ce sont 1^ plutôt des proverbes du/peuple que des' 
vers dignes d'être retenus par les connaisseurs. 
Mort en 1 7 1 1 . 

BoiLEAu{Gilles), néà Paris, eu i63i, frère aîné 
du fameux Boileau. II a fait quelques traductions 
qui, valent mieux que ses vers : mort en 1 669. 
. Boileau (Jacques), autre aîné de Despréaux, 
docteur de Sorbonne ; esprit bizarre , qui a fait des 
livres bizarres, écritsdans un latin extraordinaire, 
comme YHistoire desjlagelîants, tes attouchements 
impudiques, les Habits des prêtres, etc. On lui de- 
mandait pourquoi il écrivait toujours en latin; c'est, 
dit-il, de peur que les évêques ne me lisenti ils 
nie persécuteraient. Mort en 1716. 

BoiBom (Nicolas), trésorier de France et pro- 
cureur du roi de sa compagnie , de l'académie des 
belles-lettres, connu par d'excellentes recherches 
sur les théâtres anciens, et sur les tribus romaines, 
par la jolie comédie du Port de mer. C'était un cri- 
tique dur; le Dictionnaire historique et janséniste 
le .traite d'athée. Il n'a jamais rien écrit sur la re- 
ligion. Pourquoi insulter ainsi à la mémoire d'un 
magistrat que les auteurs de ce Dictionnaire n'ont 
point connu? Quelle insolence punissable! Comme 
il était mort sans sacrements , les prêtres de sa pa- 
roisse voulaient lui refuser la sépulture, espèce de 
juridiction qu'ils prétendent avoir droit d'exercei^ 
mais le gouvernement et les magistrats, qui veil- 
lent au maintien des lois, de la décence, et des 
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mœurs , répriment avec soin ces actes de super- 
stition et de barbarie. Cependant on craignit que 
ces prêtres n'ameutassent le petit peuple contre le 
eoDToi de BoindiD, ainsi qu'ils l'avaient ameuté 
contre celui de Molière; et Boindin fut «aterré 
sans cérémonie : mort en 1751. 

BoiSROBEBT (François Le Metel de), plus célè- 
bre par sa faveur auprès du cardinal de Richelieu , 
et par sa fortune , que par son mérite. 11 composa 
dix-huit pièces de théâtre qui ne réussirent guère 
qu'auprès de son patron. Mort en 166a. 

BoiviN (Jean), né en Normandie, en 166^, frère 
de Louis BcHvin , et utile comme lui ^ur l'iRleOi- 
gence des beautés des auteurs grecs : mort en 1 726. 

BossuET (Jacques>Bén igné), de Dijon, né en 1 637, 
évèque de Condora, et ensuite de Meaux. On a de 
lui cinquante-un ouvrages; mais ce sont ses Orai- 
sons funèbres et son Discours sur tHùtoiré univer- 
setle qui Tout conduit à l'immortalité. On a im- 
primé plusieurs fois que cet évéque a vécu marié; 
et Saint-Hyacinthe, connu par la part qu'il eut à 
la plaisanterie de MathaUasius, a passé pour son 
fils; mais c'est une fausseté reconnue. La fenulle 
des Secousses, considérée 4iBis Paris, et qui a pro- 
duit des personnes de mérite , assure qu'il y eut un 
contrat de mariage secret entre Bossuet , encore 
très jeune, et mademoiselle Desvieux; que cette 
demoiselle fit le sacrifice de sa passion et de son 
état à la fortune que l'éloquence de son amant de- 
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vaît lui procurer dans ÏÈgtkse; qu'elle consentît à 
ne jamais se pr^alôir de ce contrat , qui ne fiit 
point suivi de là célébration ; que Bossuet, <^ssant 
ainsi d'étré son mari, entra dans les ordres; et 
(Ju'afvè'S la mort du prélat, ce fut cette même fa- 
mille qui régla tes reprises et les contentions ma- 
trimaniaîes. Janudscette demoiselle n'abusa, dit 
cette famille, du secret dangereux qu'elle avait 
entre les mains. Elle vécat toujours l'amie de l'é- 
véque de' Meaux , dans une union sévdre et res- 
pectée. Il lui donna de quoi acheter la petite terre 
de Maulédn , à cinq lieueb de Paris. Elle prit alors 
le noqi de Mauléon , et a vécu pràs de cent années. 
On raconte qu'ayant dit au jésuite La Chaise, con- 
fesseur de Louis XIV, n On sait que je ne suis pas 
njauséuiste d, La Chaise' r^ondit, « On sait que 
« vons n'êtes que inmjléoniste. » Au reste, on a pré- 
tendu que ce grand homme avait des sentiments 
philosophiqiies di^écentâ de sa théologie, à peu 
près coDome un savant magistrat qui , jugeant selon 
la lettre de la' loi, s'élèverait quelquefois en secret 
au-dessus d'elle par la force de son génie. Mort 
en (704. 

BotJDiER (Béné)i de La Jousselinière , auteur 
de quriqnes' vers naturels. Il fit en mourant , à 
quatre-vingt-dix anSj son épitaphe : 

J'étais poète, historien; 

Et maintenant je ne suis rien. 
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BonHiER (Jean), président du parlement de Di- 
jon, né en 1673. Son éradition Ta rendu célèbre. 
Il a traduit en vers Français quel<{ues morceaux 
d'anciens poètes latins. II pensait qu'on ne doit 
pas les traduire autrement ; mais ses vers font voir 
combien c'estuneentreprisediffîcile.Morten 1746. 
BOUUOUBS ( Dominique )j jésuite, né à Paris, 
en 1628. La langue et le boa goût lui ont beau- 
coup d'obligations. Il afait quelques bons ouvrages 
dont OD a (ait de bonnes critiques : Ex privatis odiis 
respublica cresctt. 

La vie de saint Ignace de Loyola, qu'il composa, - 
n'a réussi ni chez les gens du monde, ni chez les 
savants, ni chez les philosophes. Celle de Xavier 
a été plus mal reçue. Ses Remarques sur la langue, 
et sur-tout sa Mamère de bien penser sur les ou- 
vrages desprit, seront toujours utiles aux jeunes 
gens qui voudront se former le goût; il leur en- 
seigne à éviter l'euSure, l'obscurité, le recherché, 
et le faux : s'il ji^e trop sévèrement en quelques 
endroits le Tasse et d'autres auteurs italiens, il les 
condamne souvent avec raison. Son style'est pur 
et agréable. Ce petit livre de la Manière de bien 
;>enser blessa les Italiens, et devint une querelle 
de nation; on sentait queles opinions de Bouhours, 
appuyées de celles de Boileau, pouvaient tenir lieu 
de lois. Le marquis Orsi et quelques autres com- 
posèrent deux très gros volumes pour- justifier 
quelques vers du Tasse. 
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ReiHarquons que le père Bouhours ne serait 
guèfe en droit de reprocher des pensées fausses 
aux Italiens , lui qui compare Ignace de Loyola à 
César, et François Xavier à Alexandre, s'il n'était 
tombé rarement dans ces fautes. Mort en 1702. 

BouiLLAUD(Ismaël), de Loudun, né en i6o5, 
savant dans l'histoire et dans lès mathématiques. 
Comme tous les astronomes de ce siècle, il Se mêla 
d'astrologie, ainsi qu'on le voit dans les lettres que 
lui écrivait DesDoyers, ambassadeur en Pologne, 
et depuis secrétaire d'état; c'était alors un moyen 
de faire I» cour aux gens puissants. Confugienduin 
adastrologtam, astronomiee altricem, disait Kepler. 
Mort en 1 6^4- 

BouLAiNviLLiERS (Henri, comte de), de la mai- 
son de Grouî,' le plus ^ savant gentilhomme du 
royaume dans l'histoire, et le plus capable d'écrire 
■ celle de France, s'il n'avait pas été trop systéma- 
tique. II appelle notre gouvernement féodal le chef- 
d'ceitore de t esprit humain. Le système féodal pour- 
rait mériter le nom de chef-d'oeuvre en Allemagne; 
mais en France il ne fut qu'un chef-d'œuvre d'a- 
narchie. II regrette les temps où les peuples, es- 
claves de petits tyrans ignorants et barbares, n'a- 
vaient'ni industrie, ni commerce, ni propriété; et 
il croit qu'une centaine de seigneurs, oppresseurs 
de la terre et ennemis du roi , composaient le plus 
parfait des gouvernements. Malgré ce système, il 
était excellent citoyen, comme malgré son faible 
4. - ,34 
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pour Tastrologie judiciaire, il était philosophe de 
cette philosophie qui compte la vie pour peu de 
chose, et qui mépriselamort. Ses écrits, qu'il faut 
lire avec précaution , sont profonds et utiles. On a 
imprimé, à la fin de ses ouvrages, un gros Mémoire 
pour rendre le roi de France plus riche que tous les 
autres monarèues ensemble. Il est évident que cet 
ouvrage n'est pas du comte de Boulaiuvilliers; ce- 
pendant tous ces petits écrivains politiques, qui 
gouvernent l'état dans leur grenier, citent cette 
rapsodie. Mort vers l'an 1720. 

BouRCHENU (Jean-Pierre Moret de), marquis de 
Valbonais, né à Grenoble, en i65 1 . {1 voyagea dans 
sa jeunesse, et se trouva sur la flotte d'Angleterre 
à la bataille de Solbaye. Il fut depuis premier pré- 
sident de la chambre des comptes du Daupfainé. 
Sa mémoire est chère à Grenoble pour le bien qu'il 
fit, et aux gens de lettres pour ses grandes recher- 
ches. Ses Mémoires sur le Dauphiné furent com- 
posés dans le temps qu'il était aveugle, et sur les 
lectures qu'on lui faisait. Mort en 1730. 

BouanALouE (Louis), né à Bourges, en i632, 
jésuite; le premier modèle des bons prédicatenrs 
en Europe : mort en 1 704. 

B0UR3AULT{Edrae), né en Bourgogne, eni638. 
Ses Lettres h Bahet, estimées de son temps,' sont 
devenues, comme toutes les lettres dans ce goât, 
l'amusement des jeunes provinciaux. On joue en- 
core sa comédie d'Ésope. Mort en 1701. 
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Boursier (Laurent-François), de la société de 
Sorbonne, né en 1679, auteur du fameux livre de 
l'action de Dieu stir les créatures, ou de la prémotion 
physique. C'est un ouvrage profond par les raison- 
nements, fortifié par beaucoup d'érudition, et orné 
quelquefois d'une grande éloquence; mais l'atta- 
chement à certains dogmes peut ravir à ce célèbre 
écrit beaucoup de sa solidité et de sa force. L'au- 
teur ressemblée un homme d'état qui, en voulant 
établir des lois générales , les corrompt par des in- 
térêts de famille. 11 est tn^ difficile d'sdlier les 
systèmes sur la grâce avec le ^nd système de 
l'action étemelle et immuable de Dieu sur tout ce 
qui existe. Il feut avouer qu'il n'y a que deux ma- 
nières philosophiques d'expliquer la machine au 
inonde : ou Dieu a ordonné une fois , et la nature 
obéit toojours; ou Dieu donne continuellement à 
tout Titre et toutes les modifications de l'être : un 
troisième parti est inexplicable. 

Il est dit dans le nouveau Dictionnaire histo- 
rique, littéraire, critique, et janséniste, que « Bour- 
1 sier, semblable à l'aigle, s'élève en haut, et trempe 
a sa plume dans le sein de Dieu. » On ne voit pas 
trop comment Dieu peut servir de cornet à' M. Bour- 
sier. Voilà la première fois qu'on ait comparé Dieu 
à la bouteille à Tencre. Mort en 1 749- 

BouazEis( Amable de), né en Auvergne en 1606, 
auteur de plusieurs ouvrages de politique et de 
controverse. Silhon et lui sont soupçonnés d'avoir 
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composé le TestametUpolitique attribue au cardinal 

de Richelieu. Mort en 1672. 

BnÉBEUF (Guillaume de], né en Normandie 
en 161 8. 11 e»t conau.par i&tradiKtiondeiaPhar^ 
sale; mais on ignore c^mmunémept qu'il a feit le 
Lucain travesti. Mort en 1 661. 

Bbetbuil (Gabrielle-Ênttilie LeTomielier d«), 
marquise du CMtdet, née en tjoG.Eiie a éclaîrci 
Leibuitz , traduit et cranmenté Newton , mérite fort 
inutile à la cour, maigrévéré chez toutes Lesnations 
qui se piquent de savoir, et qui ont admiré la pro- 
fondeur de son génie et son éloquenoe. De toutes 
tes femmes qui ont illustré la France, c'jBBt celle 
• qui a eu le }dtis de vjéritalile esprit, etquiamt»ns 
affecté le bel esprit. Morte en 1749. 
', Brienne ( Heori-Augttste -de Loménie de), se- 
(H^taire d'étal. Il a laissé dés Mémoirfis.'ll' serait 
utile que les ministres eu écrivissent ,.niais;tè]s.que 
ceux qui sont rédigés depuis peu sous le iiom du 
duc de Sulii. Mort en 1666. 

. Bbveys ( Devid-Augustm , abbé de ), né en Lan- 
guedoc en i 639^ Dix volumes de controverse qu'il ■ 
a fa^ auraient laissé son nom dans l'oubli; mais la 
petite coE^édie du Gtymdfittr, supérieure à tontes 
les farces de Molière, et celle de ÏJlvocat Patelin, 
ancien monuiûent de la naïveté gauloise qu il ra- 
jeunit, le feront connaître tant qu'il y ama eu 
Frante un.tbéàtre. Palaprat Taida dans.ces denx 
jolies .pièces. Cesent le&senls ouvrages de génie 
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que deux auteurs aient composés ensemble. Mort 
en 1733. 

On GFoit devoir relever ici un fwt tr^s singulier 
qui se trouve dans un Recueitd'a^cdotesUitértârts, 
1760, chez Durand, tome 11, page 369. Voici les 
paroles de Tauteur ; 1 Les amours de Louis XIV 

■ ayant été jouées en Angleterre, Louis XIV voulut 
«.Êiirejouer aussi, celles do roi Guillaume. L'abbé 

■ Brueys fiit chargé par. M. de T<Mt:i lie faire la, 
■.pièce; mais, quoique a[q>laudie, elle ne fut pas 
■.jottée. ■ 

Beutarquez que ce RecueU StmecJotes, qui- est 
rempli de pareils contes^ est imprimé avec appro- 
bation et privilège; jamais coiiiie joua les amours 
de Louis XIV sur aucun théâtre de Londres, et on 
sait que le roi Guillaumie n!«ut jamais de mattresse. 
Quand il en aurait eu, Louis XIV était trop attaché 
aux bienséances pour cn^oniier qu'on fit une co- 
médie, des amours de ûuillauoie; M. de Torci 
n'était pas homme à proposer une chose si imper- 
. tineote; enfin l'abhé Brueys ne songea jamais à 
- composer ce ridicule ouvrage qu-'on lui attribue. 
C^ne peut trdp répéter, que la plupart de ces re- 
cueils d'anecdotes, de ces ona, 'de ces mémoires 
secrets,:dontle,public est inondé, ne sont que des 
compilations bites aubasard par des é cri vains mer» 
cenaires. 

Bbdmot (Pierre), jésuite, néà Rouen eu 1688. 
Son Théâtre des Grecs passe poiu- le meilleur ou- 
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vrage qu'on ait en ce genre, malgré ses fautes et 
rinfidélité de la traduction. Il a prouvé par ses' 
poésies qu'il est bien plus aisé de traduire' et de 
louer les anciens , que d'égaler par ses propres 
productions les grands modernes. On peut d'ad- 
leurs lui reprocher de n'avoir pas assez senti la 
supériorité du théâtre, français sur le grec, et la 
prodigieuse diff^ence qui se trouve entre le Mis- 
anthrope efles Grenouilles. Mort en 1 742. 

Bdffieb (Claude), jésuite. Sa Mémoire artifieieUe 
est d'un grand secours pour ceux qui veulent avoir 
les principaux faits de l'histoire toujours présents 
à l'esprit. H a fait servir les vers (je ne dis pas la 
poésie ) à leur premier usage , qui éùàt d'imprimer 
dans la>mémoire des hommes les événements dont 
on voulait garder le souvenir. Il y a dans ses traités 
de métaphysique des morceaux que Locke n'au- 
rait pas désavouas; «t c'est le seul jésuite qui ait 
mis une philosophie raisonnable dans sesouvrages. 
Mort en 1737. 

Bdssi Eabutin (Roger de Babutin, comte de), 
né dans le Nivemois, en 1618. Il écrivit avec pu- 
reté. On connaît ses malheurs et seBx>uvrage8. Ses 
Amows des Gaules passent pour un ouvrage mé- 
diocre, dans lequel il n'imita Pétrone que de fort 
loin. La manie des .Français a été Ibog-teiùps de 
croire que toute l'Europe devait s'occuper de leurs 
intrigues galantes. Vingt courtisans ont écrit l'his- 
toire de leurs aniours, à peine lue des femmes- 
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de-ch^mbre de leurs mattreeses. Mort à Autuo, 
en 1693. 

Cailli {Le chevatier de), qui n'est connu que 
sous le nom d'^ceUli, était attcu;hé au ministre 
Colhert. On ignore le temps de sa naissance et de 
Sa mort. 11 y a de lui Un recueil de quelques cen- 
taines d'épi grammes , parmi lesquelles il y en a 
beaucoup de mauvaises, et quelquesunes de jo- 
lies. Il écrit naturellement, mais sans aucune ima- 
gination dans l'expression. 

Calhbt (Augustin), bénédictin, né en 1673. 
Rien n'est pins utile que la compilation de ses re- 
cherches sur la Bible. Les faits y sont exacts , les 
citations fidèles. 11 ne pense point, mais en met- 
tant tout dans un grand jour, il donoeiteaucoup à 
penser. Mort en 1767. 

CALPitENÈD^{Gaulier-Coste de La), né à Gahors, 
- Vers.l'an 161 a, gentilhomme ordinaire du roi. Ce 
fut lui qui mit les longs romans à la mode. Le mé- 
rite de ces romans consistait dans des aventures 
dont l'intrigue n'était pas sans art et qui n'éuient 
pas impassibles, quoiqu'elles fussent presque in- 
croyaUes. Le Boiardo, l'Arioste, le Tasse, au con- 
traire, avaient chargé leurs romans poétiques de 
fictions qui sont entièrement hors de la nature : 
mais les charmes de leur poésie, les beautés in- 
nombrables de détail , leurs allégories admirables , 
sm^tout celles de l'Arioste , tout cela rend ces poè- 
mes immortels, et les ouvrages de La Calprenéde, 
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ainsi que les autres grands romans , sont tombés. 
Ce qui a contribué à leur chute , c'est la perfection 
du théâtre. On a vu dans le» bonnes tragédies et 
dans les opéra- beaucoup plus de sentiments qu'on 
n'en trouv« dans ces énormes volâmes : ces senti- 
ments y s<wit bie» nliens exprimés, et la connais- 
sance du cœur bu maiù beaucoup plus approfon- 
die. Ainsi fiacine et Quinault', gui ont un peu imi- 
té le style d« ces romans, les ont fiiit oublier en 
parlant au cœur un langage plus vrai , plus tendre , 
et pins harmonieuxi Mort en i663. 
■ Campistbon (Jean-Galbert de), né à Toulouse 
eU' i656, élève et imitateur de Racine. Le duc de 
VendAme, dont il ftit secrétaire, fit sa fortune, et 
le comédien Baron une partie de sa réputation. I) 
y a des cboses touchantes dans ses pièces; elles 
sont' &iblement écntas , mais au moins le langage 
est assez pur : après lui on a tellement négligé la 
langue dans les pièces de théétre, qu'Où a fini par 
écrire d'On style entièrement barbare. C'est ce que 
Boileau déplorait en mourant; Mort en 1793. 

Cassardbe (François) a rendu, aussi bien que 
Dacier, plus de services à la réputation d'Aristote 
que tous les prétendus philosophes ensemble. It 
traduisit la Shétorique, comme Dacier a traduit la 
Poétique de ce fameux Grec. On ne peut s'empé- 
cber d'admirer Aristote et le siède d'Alexandre, 
quand on voit que le précepteur de ce grand hom- 
me, tant décrié sur la [^ysique, a counu à fond 
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tous les principes de l'éloqumce et de la poésie. 
Où est le physicien de no^ jours chez qiiî on puisse 
af^rendre il composer un discours et une tragédie? 
Cassandre vécut et mourut dans la plus grande pau- 
vretié. Ce futta-faute non pias de ses talents, mais 
de son icànacitàFe intrailahle ,■ farouche, et solitaire. 
C^s qui seplaigoeat de la fortune n'ont souvent 
à se pUindrequè d'eux-mêmes. Mort en 1695. 

Cabsuii (Jean-Dominique), né dansle comté de 
INiceèn i&iS, iq>pèlé pa^Colberten i666.naété 
le premier des aMfr<màmee destm.temps, dumoios 
suivant .les Italiens et tes Français; mais il com- 
mença comtne les autres par l'astrologie. Puisqu'il 
fiit naturalisé en.Francej <pi'il s'y ntaria, qu'il y 
eut des enfants , et qu'il est mort à Paris j on doit 
le cmi^ec àunombre des Fiançais. Il a immorta- 
lisé «oa nom par sa Méndierme de .Saiat- Pétrone k 
Bologne; elleservitàjaire voiries variations de la 
vitesse du mouvement de la terre autour du sfdeil. 
On lui doit les premières tables des satellites de 
Jupiter, la connaissance de la rotation de Jupiter 
et de Mars, ou de la durée de leurs jours, 'la dé-' 
couverte de quatre des satellites de Saturne. Huy- 
gens n'en avait aperçu qu'un ; et cette découverte 
de Gassini fut célébrée par une médaille dans l'hjs- 
toire métallique de Louis XIV. U a le. premier ob- 
servé et fait connaître la lumière zodiacale. Jl a 
donné une méthode pour détet'miner la parallaxe 
d'un astlTÈ par des obsiervations faites dans un même 
4. 35 
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lieu , et s'en servit* pour déteriniaer la ^tance des 
astres à la teire , avec plus deprécision qu'oo ne 
l'avait encore fait ; mais la première idée de cette 
méthode est due ti Morin. 

Le Bis, le petites de Cassini, ont été de l'aca* 
^éiuie des sciences, et Jon arrière-petit-fils y est 
entré en 1772: cette espèce d'illustration est plus 
réelle et sera plus durable que celle dtmt la fonôlle 
de Cassini avait joui en Italie , -quelques siédes 
auparavant, et que les révolutions de ce pays lui 
avaient foit perdre. Mort en 17 13. 

Catbou (François), né en 1659, jésuite. lia feit 
avec le père Rouillé vingt tomes de l'Aùtoà-e ro- 
maine. Ils ont cherché l'éloqasnce , et n^ont pas 
trouvé la précision. Mort en i^Sy. 
' Cekisi (Germain Hi^rt de) était dute^^ts de 
l'aurore du bon goût et de l'établissemeiat de l'a- 
cadémie française. Sa Métamorphose des jreux de 
Ph^ en astres fut vantée comme nn chef-d'œu- 
vre , et 3 cessé de le paraître dès que les bons au- 
teurs sont venus. Mort en i655. 

Chahtbrcaii Le Fétbe (Louis), né en i58S. 
Très savant homme , l'un des premiers qui ont dé- 
bromllé rhistmre de France ; mais il a accrédité 
une grande erreur, c'est que les fiefs héréditaires 
n'ont couHïiencé qu'après Hugues Clapet. Quand il 
n'y aurait que l'exemple de la Normandie, donnée 
ou plutât ezt<vquée à titre de fief héréditaire en 
913, cela saffîrait pour détruire l'opinion de Chm- 
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cereau, que plusieurs historiens ont adoptée. Il 
est d'ailleurs certain que Charlemagne institua en 
France des fîefs ayec propriété , et que cette forme 
de goaverDement était connue avaDt lui dans la 
Lombardie et dans la Germanie. Mort en i658. 

Chapelain (Jean), né en 1595. Sans la Pucelle 
il aurait eu de la réputation parmi les gens de let- 
tres. Ce mauvais poëme lai valut beaucoup plus 
quef/^ÛK^àHomère. Chapelain fut pourtant utile 
par sa hitérature. Ce fut lui qui corrigea tes pre- 
miers vers de Racine. Il commença par être l'ora- 
cle des auteurs, et finit par en être l'opprobre. 
Mort en 1674- 

Chapellb (Jean de La), f^oyec La Chapelle. 

Chapelle (Ghade^EmmanuelLuillier), fils na- 
turel de François Luillier, mattre des coînptes. Il 
n'est pas vrai qu'il fut le premier qui se servit des 
rimes redoublées; Dassouci s'en serrait avant lui, 
et même avec quelque succès. 

Pourquoi donc, »eie au teint de rose. 
Quand la charité vous impose 
La loi d'aimer votre prochain, 
Pouvez-vous me haïr sans cause, 
jMoi qui ne vous fis jamais rien? 
Âh ! pour mon honneur je vois biëh 
Qu'il faut vous faire quelque chose, eic. 

On trouve beaucoup de rimes redoublées dans Voi- 
ture. Ch^elle réussit mieux que les autres dans ce 
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genre qni a de rbarmoniè et de la grâce, mais dans 
lequel il a préféré quelquefois une abondance sté- 
rile de rimes à la pensée et au tour. Sa vie volup- 
tueuse et son peu de prétention contribuèrent en- 
core à la célébrité de ces petits ouvrages. On sait 
qu'il y a dans son Voyage de MomtpelHer beaucoup 
de traits de fiacbaumont , fils du président Le 
Coigneux,.ruD des phis aimables bommes de son 
temps. Cbapelle était d'ailleurs un' des meilleurs 
élèves de Gassendi. Au. reste , il feut bien distin- 
guer les éloges que tant de gens délettres ont don- 
nés à Cbapelle et à des esprits de cène trempe, 
d'avec les éloges dus aux grands maîtres. Le ca- 
ractère de Cbapelle, de Bacbaumont , du Broussin , 
et de toute cette société du Marais , était la facilité , 
la gaieté, la liberté. On peut juger de Chapelle par 
cet impromptu , que je n'ai point vu encore impri- 
mé. Il le fit à table', après que Boileau eut récité 
une épigramme. 

Qu'avec plaisir de ton haut style 

Je te vois descendre au quatrain ; 

Et que je t'épargnai de bile 

Et d'injures au genre humain , 

Quand , renversant ta cruche à l'huile , . 

Je te mis le verre à la main ! 

Mort en j6S6. 

Charas (Moyse), de l'académie des sciences, le 
premier qui ait bien écrit sur la pharmacie ; tant il 
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est vrai que sous Louis XIV tous les arts ^argirent 
leur sphère. Ce pharmaâen, voyageant à Madrid, 
fut rois dans les cachots de t' inquisition , parcequ'il 
'était calviniste. Une prompie abjuration et les sol- 
licitations de Tambassadeur de France lui sauvè- 
rent la vie et la liberté. 11 s'occupa long-temps 
d'expériences sur les yipères , et des moyens d'em- 
pêcher les effets souvent mortels de leur morsurç : 
mais il se trompa en soutenant contre Bedi que le 
venin des vipères n'était pas contenu dans le suc 
jaune qui sort de deux vésicules placées derrière 
lescrocbeu de leurs mâchoires. Dans le cours de 
ses expériences , il fut mordu plusieurs fois , sans 
qu'il en résultât d'accidents très graves. Mort en 
[698. 

Chardin (Jean), né à Paris en i643. Nul voya- 
geur n'a laissé des Mémoires plus curieux. Mort à 
Londres en 17 13. 

Charleval (Charles Faucon de Bis), l'un de 
ceux qui acquirent de la célébrité par la délica- 
tesse de leur esprit , sans se livrer trop au public. 
La femeuse conversation du iparéchal d'Hocqnin- 
court et du P. Caoaye, imprimée dans les Œuvres 
de Samt'Évremand, est de Charleval, jusqu'à la 
petite Dissertation sur le jansénisme et sur le mo- 
linisme que Saint-Évremond y a ajoutée. Le style 
de cette fin est très différent de celui du commen- 
cement. Feu M. de Caumartin, le conseiller d'état, 
avait l'émt de Charleval , de la main de l'auteur. 
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Od trouve dans le Moréri que le présid^at de Bis , 
neveu de Charleval , ne voulut pas faire imprimer 
les ouvrages de son oncle , de peur que le nom dau- 
teur peut-4tre ne fût une tache dans sa famiUe. Il 
faut être d'un ^tat et d'un esprit bien abject pour 
avancer une telle idée dans le siècle où nous som- 
mes; et c'eût été dans un bfimme de robe un or- 
gueil digne des temps militaires et barbares, où 
l'on abandonnait l'étude purement k la robe, par 
mépvis pour la robe et pour l'étude. Mort en 1693. 

Charpentier (François), né à Paris en i6ao, 
académicien utile. Ou a de lui une traduction de 
la Cyropédie.. Il soutint vivement l'opinion <|ae les 
inscriptions des monuments publics de France doi- 
vent être en français. En effet, c'est dégrader une 
langue qu'on parle dans tome l'Europe , que de ne 
pas oser s'en servir; c'est aller contre son but, que 
de parler à tout le public dans une langue que les 
trois quartsau moins de ce public n'entendent pas. 
Il y a une espèce de barbarie à latiniser des noms 
français que la postérité méconnaîtrait , et les noms 
de Hocrûi.et de Fontenoi font un plus grand ei^et 
que les noms de Socrosium et Fonterumum. M<»t 
en 1702. 

Chastbb (Edme de La Gbastre-Nançay, comte 
de La], a laissé des Mémoires. Mort en 164S. 

Chaulieu (Guillaume Anfrye de), né en Noiv 
mandie en 1 639 , connu par ses poésies négligées , 
et par les beautés hardies et voluptueuses qui s'y 
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trouvent. Laphipartrespirent la liberté, leplaîsir, 
et une philosophie au-dessus des préjugés ; tel était 
son caractère. Il vécut dans les délices, et mourut 
avec intrépidité en 1720. 

Les vers qu'on cite le plus de lui sont la pièce 
intitulée la Goutte, qui commence ainsi, 

Le destructeur impitoyable 
Et des marbres et de l'airain : 

mais turitout l'Épitre sur la Mort , au marquis de 
< ' La Fare : 

Plus j'approche du terme, et moins je le redoute; 
Siur des principes sûrs mon esprit atfermi, 
Content, persuadé, ne connaît plus de doute; 
Je ne suis lîbertiD, ni d^vot h demi. 
Eiempt des présagés, j'affronte l'imposture 
' Des vaines superadiMoiU, 

Et me ris des préventions 
De ces faibles esprits dont la triste censure 

Fait un crime h. la créature 
De l'usage des biens que lui fît son auteur. 

ITae'fuitre éphre au même fit encore plus de bruit : 
eUe commence ainsi : 

,; J'ai vu de près le Styx, j'ai vu les Euménides; 
Déjà venaient frapper mes oreilles timides 
Les affreux cris du chien de l'empire des morts: 
-Et les noires vapeurs, et les brûlants transports 
Allaient de ma raison c^niquer la lumière: 
Cestlors quej'aisenti mon ame tout entière, 
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a soi, faire un dernier effort . -■ 

Pour braver les erreurs que l'on joint à la mort. 
Ma raison m'a moutré, tant qu'elle a pu paraître, 
Que rien n'est en effet de ce qui.ne peut être: 
Que ces fantômes vains sont enfants de la peur 
Qu'une faible nourrice imprime en notre cœur, 
Lorsque de loups-garoux, qu'elle-même elle pense, 
De démons et d'enfers elle endort notre enfance. 

Ces pièces ne sont pas châtiées; ce sont des statues 
3e Michel-Ange ébauchées. Le stoïcisme de ces 
sentiments ne lui attira point de persécution ; car, 
quoique abbé, il. était ignoré des théologiens, et 
ne vivait qu'avec ses amis.'U n'aurait tenjn qu'à 
lui de mettre la dernière main à ses ouvrage», mais 
il ne savait pas corriger. On a imprimé de lui^trop 
de bagatelles insipides de.société; c'est Ip mau- 
vais goût et l'avarice des éditeurs qai en' est cause. 
Les préfaces qui sont à la tête 3h recueil sont de 
ces gens obscurs qui croient être de bonne compa- 
gnie en imprimant toutes les fadaises d'un homme 
de bonne compagnie. 

Cheminais, jésuite. On l'appelait le Racine des 
prédicateurs, et Bourdalouè:Ie Cornet. Mort en 
1689, -jh 

CHERON(Élisabeth-Sophie),néeà Paris en 1648, 
célèbre par la musique, la^peinturei et les vers, et 
plus connue sous son nom que sous celui, de son 
mari , le sieur Le Hay : morte en 1 7 1 1 . 

Chevreau (Urbain), néà Loudtin en i.6>i3, sa- 
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vaut et bel esprit qui eut beaucoup de réputatic«i : 
mort en 1701. 

CmrFLET (Jean-Jacques), né à Besançon en 
iS6d. On a de lui plusieurs recherches : mort en 
' [ 660. Il y a en sept écrivains de ce nom. 

Choisi (François-Timoléon de), de l'académie, 
né à Palis eu i644) envoyé à Siam. Ou a sa rela- 
tion. Il n'était que tonsuré à son départ; mais à 
Siam il se fit ordonner prêtre en quatre jours. Il a 
composé plusieurs histoires, une. Traduction cte 
limitation de Jésus-Christ, dédiée à madame de 
Maintenon, avec cette épigraphe, Concupitcet rex 
décorent tuum; et des Mémoires de ta comtesse des 
Barres. Cette comtesse des Barres, c'était lui-mé> 
me. Il s'habilla et vécBt en femme plusieurs an- 
nées. Il acheta, sous le nom de la comtesse des 
Barres, une terre auprès de Tours. Ces Méinoires 
racontent avec naïveté conunant il eut impuné- 
ment des mahresses sous ce déguisement. Mais 
quand te roi fut devenu dévot, il écrivit l'histoire 
de l'Église. Dans ses Mémoires sur la cow on trou- 
ve des choses vraies, quelques unes fausses, et 
beaucoup de hasardées; ils sont écrits dans un 
style trop familier. Mort en 1 734. 

Claude (Jean), né en Agénois en 1619, minis- 
tre de Gharenton , et l'oracle de son parti , émule 
digne des Bossuet, des Amauld, et des Nicole. Il 
a-composé quinze ouvrages, qu'oQ. tut avec avidité 
4. 36 
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daDs le temps des disputes. Presque tous les livres 
polémiques n'oDt qu'un temps. Les febles de La 
Fontaine, l'Ârioste, passeront à' la dernière posté- 
rité. Cinq ou six mille volumes .de controverse 
sont déjà oubliés. Mort à La Haye.en i.667i . 

CoLBEHT (Jean-Baptiste), marquis de Torci, 
neveu du grand Colbert , ministre d'état sous 
Louis XIV, a laissé des Mémoires depuis la paix - 
de Ri a vick- jusqu'à celle d'Utrecht: Us ont été im- 
primés pendant qu'on achevait l'édition de cet Es-, 
soi sur le siècle de Louis XIV. Ils confirment toutce 
qu'on y avance. G^ Mémoires renferment des dé- 
tails qui ne A>nvieDoent qu'à ceux qui veulebt 
s'instruire à fond : ils sont écrits plus purement 
que tous les Mémoires.de ses prédécesseurs : on y 
recoonah le goût de la coor de Louis XIV. Mais 
leur^plus grand prix, est dans la sincérité de l'au- 
leur ; c'est la vérité, c'est la modération elle-mê- 
me , qui ont conduit sa plume. Mort en 1 74^- 

Collet (Philibert), oéàChàtilloD-les-Dombes, 
en 1 643, jurisconsulte et homme libre. Excommu- 
nié par l'archevêque de Lyon pour une querelle 
de paroisse, il écrivit contre l'excommunicalioo , 
il combattit la clôture des religieuses; et, dans 
son' Traité de Cusure, il soutint vivement l'usage 
autorisé en Bresse de stipuler les intérêts avec le 
(^pital, usage approuvé dans plus de la moitié de 
l'Europe, et reçu dans l'autre par tous les négo- 
ciants , malgré les lois qu'on élude. Il assura aussi 
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. que les dimes qu'on paie aux ecclésiastiques ne 
sont pas de droit divin. Mort en 1718. 

GoLOMiEZ (Paul). Le temps de sa naissance est 
inconnu i^la plupart de ses ouvrages commencent' 
à l'être; mais ils sont utiles à ceux qui aiment les 
recherches littéraires. Mort à Londres , en 1 693, 

COMMIRE (Jean), «jésuite. 11 réussit parmi ceux 
qui croient qu'on peut faire de bons vers latine, et , 
qui pensent que des étrangers peuvent ressusciter 
le siècle d'Auguste dans une langue qu'ils ne peu- 
vent paâ même prononcer. Mort en 1 702. 

l' In sil'vam non ligna feras. <i 

Bon.,sat. X, lib. I. 

CONTi (Armand de Bourbon, prince de], frère 
du grand Condé , destiné d'abord pQur l'état ecclé- 
siastique, dans un temps où le préjugé rendait en-, 
core la dignité de Cardinal supérieure à celle d'un 
prince du sang de France. Ce fut lui qui eut le 
malheur d'être généralissime de la fronde contre 
,1a cour et même contre s6n frère. Il fut depuis dé- 
vot et jansépigte. Nous avons de lui le Devoir des 
grands. Il écrivit sur la grâce contre le jésuite Desr 
champs, son ancien préfet. Il écrivit aussi contre 
la comédie; il eût peut-être mieux fait d'écrire 
contre la guerre piviie. Cinna et l'ofyeucte étaient 
.au»si utiles et aussi respectables que la guerre des 
portes cpchéres el;^^^ pots de chambre était in- 
juste et ridicule. 
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CORDEHoi (Géraud de), né à Paris. Il a le pre- 
mier débrouillé le chaos des deux pronières races 
des rois de France; on doit cette utile entreprise 
au duc de Montausier, qui chargea Cordemoi de 
taire Thistoire de CharleUiagne, pour l'éducation 
de Monseigneur. 11 ne trouva guère dans les an- 
ciens auteurs que des absurdités et des contradic- 
tions. La difficulté l'encouragea , et il débrouilla 
les deux premières races. Mort en 1684. 

Corneille (Pierre), né à Rouen, en i6o€. Quoi- 
qu'on ne représente plus que six ou sept pièces de 
trente-trois qu'il a composées , il sera toujours le 
père du théâtre. Il est le premier qui ait éleré le 
génie de la nation , et cela demande grâce povr 
environ vingt de ses pièces qui sont, à quelques 
endroits près, ce que nous avons de plus mauvais 
par le style, par la froideur* de l'intrigue, parles 
amours déplacés et insipides , et par ua entasse- 
ment de raisonnements alambiqués qui sont l'op- 
posé du tragique. Mais on ne juge d'un grand 
homme que par ses chefs-d'œuvre, et non par ses 
fautes. On dit que sa traduction de Vltmtatàm de 
JésuS'Christa été imprimée trente-deux fois : il est 
aussi difficile de le croire que de ta lire une seule. 
11 reçut une gratification du roi dans sa dernière 
maladie. Mort en 1664. 

On a imprimé dans plusieurs recueils d'anec- 
dotes qu'il avait sa place marquée toutes les fois 
qu'il allait au spectacle, qu'on se levait pour Itii, 



,,-.rihyGoogle 



DU SIÈCLE DE LOUIS XIT. a85 

qu'oDbattaitdes mains. Malheureusement les honb- 
mes ne rendent pas tant de justice. Le bit est que 
les comédiens du roi refusèrent de jouer ses der- 
nières pièces, et qu'il fut obligé -de les donner à 
une autre troupe. 

Corneille (Thomas), né à Bouen, en i6a5, 
homme qui aurait eu une grande réputation, s'il 
n'avait point eu de frère. On a de lui trente-quatre 
piècesdethéâtre. Mort pauvre, en 1709. 

GousTiLZ DE Sandras (Gatien de), Jié à Paris, 
en i644-Onneplaceicisonnomquepouravertir 
les Français, et suMiout les étrangers, combien ils 
doivent se déBer de tous ces fiaux Mémoires impri- 
més en Hollande. Courtilz fut un des plus coupa- 
bles écrivains de ce genre. Il inonda l'Europe de 
fictions sous le nom d'histoires. Il était bien hon- 
teux qu'un capitaine du régiment de Champagne 
allflt en Hollande vendre des mensonges aux li- 
braires. Lui et ses imitateurs qui ont éqrit tant de 
libelles contre leur propre patrie , contre de bons 
princes qui dédaignent de se venger, et contre des 
citoyens qui ne le peuvent, ont mérité l'exécration 
pabhque. Il a composé la Conduite de la France 
depuis la paix de Nimégue, et la Réponse au même 
livre; tÉtat de la France sous Louis XIII et sous 
Louis XI f^; ta Conduite de Mars dans Us guerres de 
BoUande; Us Conifuites amoureuses du grand Al- 
candre; Us Intrigues amoureuses de la France; la 
Vie de Twenne; celle de (amiral CoHgni; Us Mé- 
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moires de Bochefort, dJrtagnan, de Monihrun, de 
fordac, de la marquise de Fresne; le Testament pO' 
litique de Colbert, et beaucoup d'autres ouvrages 
qui ont amuse et trompé les ignorants. II a été 
imité par les auteurs de ces misérables brochures 
coDtre la France, lé Glaneur, FÉpilû^ueur, et tant 
d'autres bêtises périodiques que la &im a in^i- 
rées, que la sottise et le mensonge ont dictées, à 
peine lues de la canaille. Mort à Paris, en 171a. 

CousiK (Louis), né à Paris, en 1637, président 
à la cour des monnaies. Personne n'a plus ouvert 
que lui les sources de l'histoire. Ses traductions de 
la collection Bysantine et d'Eusébe de Césarée ont 
mis tout le monde en état de juger du vrai et du 
Saxai, et de connahre avec quels préjugés et quel 
esprit de parti l'histoire a été presque toujours 
écrite. On lui doit beaucoup de traductions d'his- 
toriens grecs, que lui seul a fait connaître. Mort 
en 1707. 

CouTDHES (Jacques Parrain , baron des) traduisit 
en prose et commenta Lucrèce, vers lé milieu du 
règne de Louis XIV. Il pensait comme ce philo- 
sophe sur la plupart des premiers principes des 
' choses; il croyait la matière étemelle, à l'exemple 
de tous les anciens. La religion chrétienne a seule 
combattu cette opinion. 

Cbébillon (Prosper Jolyot de), né à Dijon, 
en 1674. Nous ignmnns si un procureur, nommé 
Prieur, le fit poète, comme il est dit dans le Dic- 
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tionnaire historique portatif, en quatre volumes. 
Nous croyons que le génie y eut plus de part que 
le procureur. Nous ne croyons pas que l'anecdote 
rapportée dans le même ouvrage contre son fils 
soit vraie. Ou ne peut trop se défier de tous ces 
petits contes. Il faut ranger Gré billou parmi les 
génies qui illustrèrent le siècle de Louis XIV, 
puisque sa tragédie de Bhadamùte, la meilleure de 
ses pièces, fiit jouée en 1710. Si Despréaux, qui se 
meurait alors, trouva cette tragédie plus mauvaise 
que celle de Pradon, c'est cju'il était dans un âge 
et dans un état où Ton n est sensible qu'aux dé- 
fauts , et insensible aux beautés. Mort à quatre- 
vingt-huit ans, en 1762. 

Dacier (André), né à Castres^ en i65i, cal- 
viniste comme sa femme , et devenu catholique 
comme elle, garde des livres du cabinet du roi à 
Paris, charge qui ne subsiste plus. Homme plus 
savant qu'écrivain élégant , mais à jamais ut^e par 
ses traductions et par quelques unes de ses notes. 
Mort au Louvre , en 1 733. Noiis devons à madame 
Dacier la traduction d'Homère la plus fidèle par 
le style, quoiqu'elle manque de force, et la plus . 
instructive par les notes , quoiqa^on y désire la 
finesse du goût. On remarque sur-tout qu'elle n'a 
jaipais senti que ce qui devait plaire aux Grecs dans 
des temps grossiers, et ce qu'on respectait déjà 
cooune ancien dans des temps postérieurs plus 
éclairés, aurait pu déplaire s'il avait été écrit du 
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temps de Platon et de Démosthène; mais enfin 
nulle femme D'à jamais rendu plus de services aux 
lettres. Madame Dacier est un des prodiges du 
siècle de Louis XIV. 

Dacier (Anne LefèTreT''>^dame), née calrtnlste 
àSaumur, en i65i, illustre par sa science. Leduc 
de Montausier la fit travailler à l'un dé ces Inres 
qu'on nonune Dauphins , pour l'éducation de Mbn- 
sei^eur. Le Fiorus avec des notes latines est d'elle. 
Ses traductions de Térence et d'Homère lui Fontnn 
honneur immortel. On ne pouvait lui reprocher 
que trop d'admiration pouf tout ce qu'elle avait 
traduit. Lamotte iie l'attaqua qu'avec de l'e^iit, 
et elle ne combattit qu'avec de l'érudition. .74orte 
en 1 720, au Louvre. 

Danchet (Antoine), né à Riom, en>i67i, a 
réiussi à l'aide du musicien dans quelqites opéra, 
qui sont moins mauvais que ses tragédies. Son pro- 
logue des Jeux séculaires au-devant à^Hésione passe 
même pour un trd& bon ouvrage , et peut être corn* 
paré à celui à^Amadis. On a retenu ces beaux vers 
imités d'Horace : ... 

Père dessflisons et des jours, 
Fais battre en ces clîmate un siècle mémorable: 
Puisse k ses ennemis ce peuple redoutable 
Être àjamais heureux, et triompher toujoiu^F 
INous avons à nos lois asservi la victoire; 
Aussi loin que tes feux nous portons notre gloire. 
Fais dans tout l'univers craindre notre pouvoir. 
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Toi, qui vois tout ce qui respire, 

Soleil, puisses-tu ne tien voir 

De si puissant que cet empire! 
C'est dans ce prologue qu'on trouve les ariettes 
qui servirent depuis de canevas au poëte Rousseau 
pour composer les couplets etïrënés qui causèrent 
sa disgrâce. Les couplets originaux de Danchet va- 
lent peut-être mieux que tes parodies de Rousseau. 
Voici sur-tout celui de Danchet qu'on a le plus re- 
tenu: 

Que l'amant qui devient heureux 
En devienne encor plus fidèle! 
Que toujours dans les mêmes nœuds 
11 trouve une douceur nouvelle! 
Que les soupirs et les langueurs 
Puissent seiUs fléchir les rigueurs 
De la beauté la plus sévère! 
Que Pâmant comblé de faveurs '• 
Sache les goûter et les taire !' 

Mort en 1748. 

Dancodbt (Florent Carton), avocat, ne à Fon- 
tainebleau, en 1661, aima mieux se livrer au théâ- 
tre qu'au barreau. Ce que Regnard était à l'égard 
de Molière dans la haute comédie , le comédien 
Dancourt l'était dans la liarce. Beaucoup de ses 
pièces attirent encore un' assez grand concours; 
elles sont gaies; le dialogue en est naïf. La quan- 
tité de pièces qu'on a faites dans ce genre facile 
4- 37 . 
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est immeosc; elles sont plus du goût du peuple que 
de» esprits délicats; mais l'amusement est un des 
besoins de Thoinme, et cette espèce de comédie, 
aisée à représenter, platt dans fîarb et dans les 
provinces au grand nombre, qui n'est pas suscep- 
tible de plaisirs plus relevés. Mort en 1 736. 

D ANET ( Pierre ) , Tun de* ces hommes qui ont été 
plus utiles qu'ils n'ont eu de répuutiott. Ses Dic- 
jtionnaires de la langue latine et des antiquités fu- 
rent au nombre de ces livres mémorables laits pour 
l'éducation du dauphin, Monseigneur, et qui, s'ils 
ne firent pas de ce prince un savant homme, con- 
tribuèrent beaucoup à éclairer la France. Mort 
en 170g. 

Dangeau (Louis de Courcillon, Abbé de), né 
en 1643, excellent académicien. Mort en 1723. 

Daniel (Gabriel), jésuite, historiographe de 
France, né à Rouen, en 1649, a rectifié les feutes 
de Mézerai sur la première et seconde race. On 
lui a reproché que sa diction n'est pas toujours 
pu^e, que son style est trop faible, qu'il n'inté- 
resse pas, qu'il n'est pas peintre, qu'il n'a pas assez 
fait connaître les usages, les mœurs, les lois; que 
son histoire est un long détail d'opérattons de 
guerre dans lesquelles un historien de son état se 
trompe presque toujours. Mort en 1738. 

Le comte de BoulainviUiers dit, dans ses Mé- 
moires sur le gouvernement de France, qu'on peut 
reprocher à Daniel dix mille erreurs : c'est beau- 
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coup; mais faenreusemeot la plupart de ces er- 
reurs soat aussi iodi^rentes que les vérités qu'il 
aurait mises à la place; car qu'importe que ce soit 
l'atte gauche ou l'aile droite qui ait plié à la ba- 
taille de Montibéri? Qu'importe, par quel endroit 
Louis-ie-Gros entra <lans les masures du Puiset? 
Un citoyen v«ut savoir par quels degrés le gou- 
vernement a diangé de fot^te, quels ont été l^s 
droits et tes usurpations des tUiférents corps, ce 
qu^ont fait le» états-généraux, que) a été l'esprit 
de la natttni. Le grand défaut deDanîel est de 
n'avoir pas été instruit des droits de la nation, ou 
de les avoir dissimulés. Il a omis entièrement les 
célèbres éuts de i35S. 11 n'a parlé des papes, et 
gnn-tout du grand et bon roi Henri IV, qu'en jé- 
GOite; nulle ctMinaissance des finances, nulle de 
l'intérieur du royaume ni des mœurs. 

Il prétend dans aa préface , et le président Hé> 
nault'a dit après liii, que les premiers temps dç 
l'histoire de France sont plus intéressants que ceux 
de Borne, parceque Clovis et Dagobert avaient plus 
de terrain, que Roraulus et Tarquîn. Il ne s'est pas 
iqierçu que les faibles commencements de tout ce 
qui ési grand iatéressent toujours les homtn.es ; ' C4i 
aime à voir la petite ori^e d'un peupla dont la 
France n'était cpilune province , et qui étendit som 
empire jusqu'à l'Elbe, l'Ëupbrate et le Niger. U 
faut avouer que tiolre histoire et celle des antres 
peuples, depuis le cinquième siècle de l'ère vul- 
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gaire jusqu'au quinzième, n'est qu'uo chaos d'a- 
ventures baritares, sous des noms barbares. 

Delisle( Guillaume ), né à Paris, en i6-jS,&ré- 
formé la géographie , qui aura long-temps besoin 
d'être perfectionnée. C'est lui qui a. changé toute 
la position de notre hémisphère en longitude. Il a 
enseigné à Louis XV la géographie, et n'a point 
feit de meilleur élève. Ce monarque a composé , 
après la mort de son maître, un Traité du cours de 
tous les Jieuves. Guillaume Delisle est le premier 
qui ait eu le titre de premier géographe du roi. 
Mort en 1726. 

Descartes (René), né ea Touraine, en iSgS, 
fils d'un conseiller au parlement de Bretagne, le 
plus grand mathématicien de son temps , mais le 
philosophe qui connut moins la nature, si on le 
compare à ceux qui l'ont suivi. Il pa^sa presque 
toute sa vie bore de France, pour phdosopher en 
liberté, à l'exemple de Saumaise qui avait pris ce 
parti. On a remarqué qu'il avait un frère atné, 
conseiller au parlement de Bretagne, qui le mépri- 
sait beaucoup, et qui disait qu'il était indigne du 
frère d'Un conseiller de s'abaisser à être mathéma- 
tifcien. Ayant cherché le repos dans des solitudes 
en H<Jlande, il ne l'y trouva pas. Un nommé Voët, 
et on nbmmé ^ockius, deus professeurs du .ga- 
limatias^ scolastique qu'on enseignait encore , in- 
tentèrent contre lui cette ridicule accusation dV 
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théisme dont les écrÎTains méprisés ont toujours 
chaîné les philosophes. En vain Descartes avait 
épuisé son génie & rassembler les preuves de la 
Divinité, et à en chercher de nouvelles; ses in- 
fâmes ennemis le comparèrent à Vaaini dans un 
écrit public : ce n'est pas que Vanîni eàt été athée , 
le contraire est démontré; mais il avait été brûlé 
comme tel , et on ne pouvait faire une comparaison 
plus odieuse. Descartes eut beaucoup de peine à 
obtmir une très légère satisfoction par sentence 
de l'Académie de Groninguë. Ses Méditations, son 
Discours sur la méthode , sont encore estimés; toute 
sa physique est tombée , parcequ'elle n'est fondée 
ni sur la géométrie , ni sur l' expérience. Ses Be- 
cherches sur la dioptrùjue, où l'on trouve la loi fon- 
damentale de cette science soupçonnée par Snel- 
lius, et des applications de cette loi, qui ne pou- 
vaient être que l'ouvrage d'un très grand géomè- 
tre ; ses travaux sur les lois du choc des corps , 
objet dont il a eu le premier l'idée de s'occuper, 
seront toujours, malgré les erreurs qui lui sont 
échappées, des monuments d'un génie extraordi- 
naire; et le petit livre connu sous le nom de Géo- 
métrie de Descartes lui assure la supériorité sur 
tous les raathématici^is de son temps. Il a eu long- 
temps une si prodigieuse réputation , que La Fon- 
taine, ignorant à la vérité, mais écho de la voix 
publique, a dit de lui : 
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Descartes,c«inoiiteldontoneût faitundien 

Dans les siècles passés , et qui tient le milieu 

Entre l'homme et l'esprit, comme entre l'fauitre et l'homme 

Le tient tel de nos gêna , franche bête de somme. 

L'abbé Geaest, dans le siècle présent, s'est donné 
la malheureuse peine de mettre en vers français 
la physique de Descartes. 

Ce n'est guère que depuis l'année i^Soqu'ona 
commencé à revenir en France de toutes les er- 
reurs de cette philosophie chîinérique, quand la 
géométrie et la physique expérimetitalé ont été 
plus cultivées. Le sort de Descartes en physique a 
été celui de Bonsard en poésie. Mort à Stockholm , 
en i65o. 

Deshoulièses CAntoinette du Ligierde La 
Garde ). De toutes les dames françaises qui ont 
cultivé la poésie, c'est celle qui a le plus réussi, 
puisque c'est celle dont on aretenule plus de vers, 
C'est dommage qu'elle soit l'auteur du mauvais 
sonnet contre l'admiraUe Phèdre de Bacïne. Ce 
sonnet ne fui bien reçu du public que panieqn'il 
était satirique. N'est-ce pas assez que les femmes 
soient jalouses en amour? faut-il encore qu'elles le 
soient en belle s -lettres? Une femme satirique res- 
semble à Méduse et à Scylla, deux beautés chan- 
gées en monstres. Morte en 1694- 

DESLTONs(Jean), néàPontoise, en i6i5, doc- 
teur de Sorbonne, homme singulier, auteur de plu- 
sieurs ouvrages polémiques. Il voulut prouver que 
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les réjouissances à la fête des rois sont des profa- 
nations , et que le monde allait bientôt finir. Mort 
en 1 700. 

Desharets de Saint-Sorlin (Jean), ne à Paris, 
en 1 SgS- 11 travailla beaucoup à la tragédie de Mi- 
rame du cardinal de Richelieu. Sa comédie des F^i- 
sùmnaires passa pour ua cbcf-d' œuvre, mais c'est 
que Molière n'avait pas encore paru. 11 iat contrô- 
leur-général de l'extraordinaire des guerres et se- 
crétaire de la marine du Levant. Sur la fin de sa 
vie, il fut plus connu par son fanatisnte que par 
ses ouvrages. Mort en 1676. 

Destouches (Philippe Néricault), né àTours, 
en 1 680, avait été comédien dans sa jeunesse. Après 
avoir fait plusieurs comédies, il fut chargé long- 
temps des autres de France en Angleterre; et 
ny^ot rempli m ministère avec succès , il se remit 
à iaire des comédies. Ob ne trouve pas dans ses 
pièces la force et la gaieté de Regi>ard , encore 
moins ces peintures du cœur luimain, ce naturel, 
cette vraie plaisanterie, cet excellent comique, 
qui feit le mérite de l'inimitable Molière; mais il 
n'a pas laissé de se fsJre de la répmation après eux. 
On a de Ini quelques pièces qui ont eu du succès , 
quoique le comique en soit un peu forcé. 11 a du 
moins évité le genre de la comédie qui n'est que 
langoureuse ,1 de cette espèce de tragédie bour- 
geoise, qui n'est ni tragique, ni comique', monstre 
né de l'impuissance dés auteurs et de la satiété du 
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publîcaprèslesbeauxjoursdusiècledeLonisXIV. 
Sa comédie du Oioriewc est son meilleur ouTrage, 
et probablement restera au théâtre , quoique le 
personnage du Glorieux soit , dic-on , manqué ; 
mais les autres caractères paraissent traités supé- 
rieurement. Mort en 1754- 

D'HosiER (Pierre), né à Marseille , en 1 592, fils 
d'un avocat. li fut le premier qai débrouilla les 
généalogies , et qui en fit une science. Louis XIII 
le fit gentilhomme servant, maître d'hôtel, et geur 
tilhomme ordinaire de sa chambre. Louis XIV lui 
donna un brevet de conseiller d'état. De véritable- 
ment grands hommes ont été bien moins récom- 
pensés; leurs travaux n'étaient pas si nécessaires à 
la vanité humaine. Mort en 1660. 

D'Olivet (Joseph Thoulier), abbé, conseiller 
d'honneur de la chambre des comtes de D61e, de 
l'académie française, né à Salins, en 1683; célèbre 
dans la littérature par son Histoire de t Académie, 
lorsqu'on désespérait d'en avoir jamais une qui 
égalât celle de Pellisson. Nous lui devons les tra- 
ductions les plus élégantes et les plus fidèles des 
ouvrages philosophiques de Gicéron , enrichies de 
remarques judicieuses. Toutes les œuvres de Gi- 
céron, imprimées par ses soins et ornées de ses 
remarques, sont un beau monument qui prouve 
que la lecture des anciens n'est point abandonnée 
dans ce siècle. Il a parlé sa langue avec la même 
pureté que Gicéron parlait la sienne , et il a roidu 
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e à la grammaire française par les. observa- 
tions les plus fines et tes plus exactes. On lui doit 
aussi Fëdition da livre de la Faihlesse de lEsprit 
.fntmam, composé parl'évêqued'ATranchës, Huet, 
lorsqu'une longue expérience l'ent fait (Aifin reve- 
nir des absurdes futilhës de l'école , et du fatras 
des recberches des siècles barbai'es. Les jésuites, 
auteurs du JoUmal de Trévoux, se décbainèrent 
contre l'abbé d'Olivet, et soutinrent que l'ouvrage 
n'était. pas de l'évêque Huet, sur le seul prétexte 
qu'il ne convenait pas à un ancien prélat de Nor- 
mandie d'avouer que la scolastique est ridicule, et 
que les légendes ressemblent aux quatre fils Ai- 
mon , coimne s'il était nécessaire , pour l'édifica- 
tion publique, qu'un évêque normand fàt imbé- 
cile. C'est ainsi à peu près qu'ils- avaient soutenu 
que les Mémoires du cardinal de Betz n'étaient 
pas de ce carcUnal. L'abbé d'Olivet leur répondit, 
et sameilleureréponsefutde montrera l'académie 
l'ouvrage de l'ancien évêque d' Avrantdies , écrit dé 
•ïa main de l'auteut-. Son âge et soa mérite sont no- 
tre excuse de l'avoir placé, ainsi' que le président 
Hénault, dans line liste où noBs:nous étions l^it 
une loi de ne parler que des morts. ( Mort depuis 
l'impression de cet article, en 1768.) 

DOMAT (Jean), célèbre jurisconsulte. Son livre 
des Lois civites a eu beaucoup d'aj^obaticui. Mort 
en 1696. ■ i 

DoRLÉANS ('Pierre-Joseph), jés«nte, le premier 
4- 38 
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qui ait cboisi dans l'histoire les rëTolations pour 
son seul objet. Celles d'Angleterre qa'il écrivit sont 
d'un style éloquent; mais depuis le régne de Hen- 
ri VllI il est plus disert que fidèle. Mort en 1698. 

DouJAÏ(Jean), né à Toulouse, en 1609, juris- 
coDSuke et homme de lettres. Il faisait tous les ans 
un enfant à sa femme , et un livre. On en dit au- 
tant de Tiraqueau. Le Journal des Savants l'ap- 
pelle jrondAomme; il ne faut pas prodiguer ce ti- 
tre. Mort en 1688, à soixante-dix-neuf ans. 

Dubois (Gérard ), né à Orléans, en 1 629, de l'O- 
ratoire. 11 a fait VHùtoire de (Église de Paris. Mort 
en 1696. 

DuBOS (L'abbé). Son Histoire de la ligne de Cam- 
brai est profonde , politique , intéressante; elle fait 
connaître les usafjes et tes mœurs du temps , et est 
un modttle en ce genre. Tous les -artistes lisent 
avec fruit ses Béfiexions sur la poésie, la peinture, 
et la musique. C'est le livre le plus utile qu'on ait 
jamais écrit sur ces matières ches aucune des na- 
tions de TEurope. Ce qui fait la bonté de cet ou- 
vrage, c'est qu'il n'y a que peu d'erreurs et beau- 
coup de réflexions vraies, nouvelles et profondes. 
Ce n'est pas un livre méthodique; mais l'auteur 
pense, et fait penser. Il ne savait pourtant pas la 
musique ; il n'avait jamais pu faire de vers , et n'a- 
vait pas un tableau, mais il avait beaucoup lu, vu, 
entendu, et réfléchi. IlpuUia, pendant la gneire 
de la succession, un ouvrage intitulé Us Intérêts 
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de rJtigUierre mal entend dans la guerre présente. 
n y prédit la séparatioa des colonies aoglaises, 
comme la suite nécessaire de la destruction de la 
puissance française dans l'Amérique septentrio- 
nale, du besoin qu'aurait l'AngleteiTe d'imposer 
des taxes sur ses colonies , et du refus qu'elles fe- 
raient de se soumettre à ces taxes. Mort en i743. 

DucANGB (Charles Dufresne), né à Amiens, en 
1610. On sait combien ses deux Glossaires sont 
utiles pour Tintelligence de tous tes usages du 
Bas-Empire et des siècles suivants. On est effrayé 
de l'immensité de ses connaissances et de ses tra- 
vaux. De pareils hommes méritent notre étemelle 
reconnaissance, après ceux qui ont fait servir leur 
génie à nos plaisirs. Il fut un de ceux que liouis XIV 
récompensa. Mort en 1688. 

DucEKCEAi{(Jean-Antoine),n^en 1670, jésuite. 
On trouve dans ses poésies françaises , qui sont du 
genre médiocre, quelques vers naïf& et heureux. 
Il a mêlé à la langue épurée de son siècle le lan- 
gage marotique , qui énerve la poésie par sa mal- 
heureuse &cilité, et qui gâte la langue de nos 
jours par des mots et des.tours surannés. Mort en 
lySo. 

Ddchë de Vanci (Joseph-François), valet-de- 
chambre de Louis XIV, fit pour la cour quelques 
' tragédies tirées de VEcriture, à l'exemple de Ra- 
cine, non avec le même succès. L'opéra d'Jpkîgé- 
meénTourù^eest son meilleur ouvrf^e. Il est dans 
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le grand ^oât; et^, tpioique ce ne soit qu'un opéra, 
i] retrace une grande niée de ce que les tragédies 
grecques avaient de meilleur. Ce goût n'a pas sub* 
aisté long'temps; même bientôt après bn s'est ré- 
duit aux simples baUets, composés d'actes iéia^ 
chés , faits uniquement pour amener des danses ; 
ainsi l'opéra même a dég-énéré'dans le temps que 
presque tout le reste tombait dffiis la décadence. 

Madame de Maintenon fit la fortune de cet au- 
teur: elle le recommanda si fort«nient à, M. de 
Pontchartrain, secrétaire d'état, que 'Ëe ministre, 
prenant Ducbé pour un bomme cousidâaUe, alla 
lui rendre Tisite. Duché, homme alors; très- obs- 
cur, voyant entrer chez lui un secrétaire d'-état, 
crut qu'on allait le conduire à la Bastille. Mort en 
1704. - 

Dnc)fESC<E (André), né en Touraine, en i584; 
brstonogrdpbe du roi , auteur de beaucoup d'his- 
toires et de recherches généalogiques. On l'appe- 
lait^* /"ère de rHùtoitv de Frarice. Mort en (640. 

DupRltsSoi (Cbaries-Alfonse), né à Parts en 
1 6 1 1 , peintre bt poëte. Son poëme de la Peùitare 
a réussi auprès de ceuxqui peuT«nt lired'aotres 
vers latins que ceux du siècle d'Auguste. Mort en 
1665. 'i, ■,,■■.., . : 

DuFRESRTfGhbrles Rivière), né à Paris en'i64S. 
(I passait pour pdtH-ftls de Hehrf IV, et lui ressem- 
blait. Son pèriE avait été valetde gardentibede 
Louis Xltl, et le fils l'était de IjOuisXIV, qui lui 
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fit toujours du bien, malgré sod dérangement, 
mais qui ne put l'empéclier de mourir pauvre. 
Avec beaucoup d'esprit et plus d'un talent , il ne 
put jamais rien iaire de régulier. On a de lui beau- 
coup de comédies, et il n'y en a guère où Ion ne 
trouve des scènes jolies et singulières. Mort en 
,724. 

Du Ghai-Tbouik (René), né à Saint-Malo en 
1673, d'armateur devenu lieutenant-général des 
armées navales , l'un des plus grands hommes en 
son genre , a donné des Mémoires écrits du style 
d'un soldat, et propres à escîter l'émulation chez 
ses compatriotes. Mort en 1736. 

DcotiET (Jacques Joseph), né en Forez en i649t 
Tune des meilleures plumes du parti janséniste. 
Son livre de l'Éducation d'im roi n'a point été (ait 
pour le roi d«Sardaigne , comme on l'a dit , et il 
a été achevé par une autre main. Le style de Du- 
guet est foimé sur celui des bons écrivains de Port- 
Royal. Il aurait pu comme eux reiidre de grands 
service^ aux lettres; trois volumes sur vingt-cinq 
chapitres d'Isaïe prouvent qu'il n'était avare ni de 
son temps ni de sa plume. M<Ht en i ySS. 
- Diihaldb( Jean-Baptiste), jésuite', quoiqu'il ne 
soit point sorti de Paris, et qu'il n'ait point su 
le chinois , a donné sur les Mémoires de ses con- 
frères la plus ample et la meilleure description 
de Tempire de la Chinie qu'on ait dans le monde. 
Mort en 1745- 
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L'insatiable curiosité que nous avons de con- 
naître à fond la religion, les lois, les mœurs des 
Chinois, n'est point encore satisfeite : un bourg- 
mestre de Middelbburg, nommé Hudde, bommè 
très riche , guidé par cette seule curiosité , alla à 
la Chine vers l'an 1700. Il employa une grande 
partie de son bien à s'instruire de tout. Il appiit 
si parfaitement la langue, qu'on le prenait pour 
un Chinois. Heureusement pour lui la forme de 
son visage ne le trahissait pas. E^fin il sut parve- 
nir au grade de mandarin ; il parcourut toutes les 
provinces en cette qualité, et revint ensuite en 
Europe avec un recueil de trente années d'obser- 
vations; elles ont été perdues dans un naufrage : 
c'est pebt-étre la plus grande perte qu'ait faite la 
république des lettres. 

Duhamel (Jean-Baptiste), de Normandie, né 
en 1634 1 secrétaire de l'académie des sciences. 
Quoique philosophe, il était théologien. La phi- 
losophie , qui s'est perfectionnée depuis lui, a nui 
à ses outrages, mais son nom a subsisté. Mott en 
1706. 

Dumassais (César Chesneau), né à Marseille 
en 1676. Personne n'a connu mieux qne lui la mé- 
taphysique de la grammaire; personne n'a plus 
approfondi les principes des langues. Son livre 
des Tropes est devenu insensiblement nécessaire, 
et tout ce qu'il a écrit sur la grammaire mérite 
d'être étudié. Il y a dans le grand Dictionnaire en- 
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cyclopédique beaucoup d'articles de lui, qui sont 
d'uDe grande utilité. Il était du nombre de ces 
philosophes obscurs dont Paris est plein , qui ju- 
gent sainement de tout , qui vivent entre eux dans 
la paix et dans la communication de la raison , ' 
ignorés des grands , et très redoutés de ces cbai> 
latans en tout genre qui veulent dominer sur les 
esprits. La foule de ces hommes sages est une 
suite de l'esprit du siècle. Mort en 1756. 

DuPiN (Louis EUies), né en iSS^, docteur de 
Sorbonne. Sa Bibliothèque des auteurs ecclésiasti' 
<jues lui a fait beaucoup de réputation et quelques 
ennemis. Mort en 1719. 

DuFLEix (Scipiou), de Condom, quoique né en 
1 569, peut être compté dans le siècle de Louis XIV, 
ayant encore vécu sous son régne. Il est le premier 
historien qui ait cité eu marge ses autorités , pré- 
caution absolument nécessaire quand on n'écrit 
pas l'histoire de son temps, à moins qu'on ne s'en 
tienne aux faits connus. On ne lit plus son Histoire 
de France, parceque depuis lui ou a mieux fait et 
mieux écrit. Mort en 1661. 

Ddpuy (Pierre), 61s de Claude Dupuy, conseil- 
ler au parlement, très savant homme, naquit en 
i583. La science de Pierre Dupuy fut utile à 1'^ 
tat. Il travailla plus que personne à l'inventaire 
des chartes , et aux recherches des droits du roi 
sur plusieurs éuts. Il débrouilla, autant qu'on le 
peut, la toi Salique , et défendit les libertés de 
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l'Église gallicane, en prouvant qu'elles ne sont 
qu'une partie des anciens droits des anciennes 
Églises. Il résulte de sou Histoire des Templiers 
qu'il y avait quelques coupables dans cet ordre , 
mais que la condamnation de Tordre entier et le 
supplice de tant de dievaliers fiu-ent une dès plus 
horribles injustices qu'on ait jamais commises. 
Mort en i65r. 

DuRTER (André), gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi , long-temps employé à Constan- 
tinople et en Egypte. Nous avons de lui la traduc- 
tion de FAleoran et de l'Histoire de Perse. 

DuBTÇB ( Pierre), né à Paris en i6o5, secrétaire 
du roi , historiographe de France , pauvre malgré 
ses charges. 11 fit dix-neuf pièces de théâtre, et 
treize traductions, qui furent toutes bien reçues 
de son temps. Mort en i658. 

Esprit (Jacques), né àBéziersen 1611, auteur 
du livre de la Fausseté des vertus humaines, qui, 
n'est qu'un commentaire du duc de La Rochefou- 
cauld. Le chancelier Séguier, qui goôta sa littéra- 
ture , lui fit avoir un brevet de conseiller d'état. 
Mort en 1678, 

Estrades (Godefroi, maréchal d'). Ses lettres 
sont aussi estimées que celles du cardinal d'Ossat; 
et c'est une chose particulière aux Français, que 
de simples dépêches aient été souvent d'excellents 
ouvrages. Mort en 1686. 

Fare (Charles-Auguste, marquis de La), connu 
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par Ses Mémoires et par quelques vers agréables: 
Son talent pour la poésie ne se développa qu'à 
l'âge de ppës de soixante ans. Ce fut madame de 
Gaylus, l'une des plus aimables personnes de ce 
siècle par sa beauté et par son esprit, pour laquelle 
il fit ses premiers vers, et peut-être les plus déli- 
cats qu'on ait de lui : 

M'abandonnant un jour à la tristesse. 
Sans espérance et même sans désirs, 
Je regrettais les sensibles plaisirs 
Dont la douceur enchanta ma jeunesse. 
Sont-ils perdus, disais-j'e, sans retour? 

Et n'es-tu pas cruel. Amour! 

Toi que je fis, dès mon enfance, 

Le mahre de mes plus beaux jours, 

D'en laisser terminer le cours 

A l'ennuyeuse itidillerenee? 

Alors j'aperçus dans les airs 
L'enfant maitre de l'univers, 
Qui , plein d'une joie inhumaine. 
Me dit en souriant : Tircis, ne te plains plus. 
Je vais mettre fin à ta peine, 
Je te promets un regard de Caylus. 

Né en i644, mort le aa mai 1712; 

Fayette (Marie-Magdeleine Pioche de La Ver- 
gne, comtesse de La ). Sa PrùueSse de Clèves et sa 
Zaide furent les premiers romans oii l'on vit les 
s des honnêtes gens, et des aventures natu- 
39 
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relies décrite» avec grâce. Avuit elle oa écnvait 
d'uo style «npoiilé des choses peu vraisemblables. 
Morte en 1693. 

F£LiBiEN(André),iiébCbArtFeseii i6ig. Ueit . 
le preDiier qui , dans les inscriptioDS de Itiâtel-dc- 
ville , ait doaaé à Louis XIV le nom de Grand. Ses 
Enlretiem sur la vie des peintres sont l'ouvrage qui 
lui a fait le plus d'honneur. 11 est élégant, profond, 
et il respire le goût : mais il dit trop pea de choses 
en trop de paroles, et est absolument sans méthode. 
Mort en 1695. 

Fénélon (François de Salignac de La Mothe), 
archevêque de Cambrai, néen Périgord en i65i. 
On a de lui cinquante-cinq oavrages différents. 
Tous partent d'un cœur plein de vertu, mais son 
Télématfue t'inspire. Il a été vainement Uâmé par 
Gueudevillï! , et par l'aUié Faidit. Mort à C«mbrai 
en 1715. 

Après la mort de Fénélon , Louis XIV brûla lui- 
même tous les manuscrits que le duc de Bourgogne 
avait conservés de son précepteur. Bamsay, élève 
de ce célèbre archevêque , m'a écrit ces mots : « S'il 
o était né en Angleterre, il. aurait développé son 
u génie, et donné l'essor sans crainte à ses prin- 
a cipes , que personne n'a conDUs. u 

Febiasd (Antoine), conseiller de la cour des 
ftides. On a de lui de très jolis vers. U joutait avec 
Rousseau dans l'épigramnke et le madrigal. Voici 
àaai quel goût F^rand écrivait : 
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D'amour et de mélancolie 

G«l«iDDUS «afin conaumé, ^ — .^^^ 

En fontaine fut trauafonné} /{ ^ 

Et qui boit de ses eaux oublie / \ 

Jusqu'au nom de l'objet aimé V. ^ _] 

Pour mieux oublier Égérie, ^ / 

J'y courus bier vainement; 
A force de changer d'amfint, 
L'infidèle Tavait tarie. 

On vok qa« Ferrand meVtait plus de natupel , de 
grâce, et de délicMesEe, âans ses sujets galants, et 
BoussaHi phiB de force et de recherche dans des 
sujets de dëbaoche. Mon en 1719. 

FsDQDitiiEs(AiU'>ViedePag, malais de), flé à 
Paris rm 1648. Officier coneorafné d«w l'art de la 
guerre, et excellent guide s'il estcritiffue trop Sé- 
vère. Mort en 1 7 1 1 . 

FLtCHiER (Esprit), du conitet d'Avignen, né 
en 1 632 ; évéque de Laraur et pais de Nîmes ; poëte 
français etlatinjhistorieniprédicfMeur, mais eonrtn 
eur-tout par ses bdles oraisops ftmébres. Son His- 
toh-e de Thiodme a été faxie pour f éducation de 
Monseigneur. Le duc de Montausier avait engagé 
les meilleurs esprits de France à'trarailler, par de 
bons oimiages , il cette éducation. Mort en 1 7 1 o. 

Fleubt (Claude), né en 16/jo, soas -précepteur 
du duc de Bourgogne, et confesseur de Louis XV 
son SAt , vécut à la cour dans la soUtvnle et dans te 
travail. Son Histoire de l'Église est la meilleure 
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qu'on ait jamais l^ite, et les discours préliminaires 
sODt fort au-dessus de Itiistoire. Ils sont prestpie 
d'un philosophe, mais Thistoire n'en est pas. Mort 
en, 7,3.' 

Fontaine (Jean de La). Voyez La Fontaine. 

FoNTMJELLE(BemardLeBovierde),néàRouen 
le 1 1 février 1 657, On peut le regarder comme l'es- 
prit le plus universel que le siècle de Louis XIV 
ait produit. Il a ressemblé à ces terres heureu- 
sement situées qui portent toutes les espèces de 
fruits, Il n'avait pas vingtans lorsqu'il fît une grande 
partie de 13 tragédie-opéra de Bellérophon, et der 
puis il donna l'opéra de Thétù etPéUe, dans lequel 
il imita beaucoup Quinaulf, et qui eut un grand 
succès. Celui d'Èp^e e( Lavinie en eut moins. Il 
essaya. ses forces au théâtre tragique; il aid^ made- 
moiselle Bernard dans quelques pièces. Uen.conv- 
posa deux, d<wit une fut jouée en 1680, et jamais 
imprimée, Elle lui attira trop long-temps de très 
injustes reproches : car il avait eu le mérite de re- 
connaître que, bien que son esprit s'étendit à tout, 
il n'avait pas le talent de Piètre Corneille, son on- 
cle , pour la tragédie. 

En 1686, il fît Ullégorië de Méro et-dÊnégu; 
c'est ïtoiue et Genève. Cette plaisanterie si con- 
nue , jointe là l'Histôâe des Oracles, excita depuis 
contre lui une persécution. Il en essuya une moins 
relise et qui n'était que littéraire, pour avoir 
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soutenu qu'à plusieurs égards les modernes va* 
latent bien les anciens. Bacine et Boileau, qui 
avaient pourtant intérêt que Fontenelle eût raison , 
aflectèrent de le mépriser, et lui fermèrent long- 
temps les portes de l'académie. Ils firent contre 
lui des épigrammes; il en fit contre eux, et ils fu- 
rent toujours ses ennemis. 11 fit beaucoup d'où* 
vrages légers , dans lesquels on remarquait déjà 
cette finesse et cette profondeur qui décèlent un 
bomme supérieur à ses ouvrages mêmes. Ou re- 
marqua dans ses vers et dans seâ Dialoyuei des 
morts l'esprit de Voiture, mais plus étendu et plus 
pbilosophique. Sa Pluralité des mondes fut un ou* 
vrage unique en son genre. li sut taire, des Oracles 
de Van-Dale, un livré agréable. Les matières dé- 
licates auxquelles on touche dans ce livre lui atti- 
rèrent des ennemis violents , auxquels il eut le 
bonbeur d'échapper. Il vit combien il est dange- 
reux d'avoir raisào dans des choses oii des hommes 
accrédités ont tort. 11 se toiuma vers la géométrie 
et vers la physique avec autant-de facilité qu'il 
avait cidtivé les arts d'agrément. Nommé secré- 
taire perpétuel de l'académie des sciences, il exerça 
cet emploi pendant plus de quarante ans avec im 
applaudissement universel. Son Histoire de Caca- 
dénué jette très souvent une clarté lumineuse sur 
les mémoires les plus obscurs. 11 fut le premier 
qui porta cette élégance dans les sciences. Si quel- 
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(juefois il y répandit trop d'oroement , c'était de 
ces moissons abondantes dans leujQeUes les fleurs 
croissent natureUement avec les épis. 

Cette Histoire dt Vaccdémio des sciences serait 
aussi utile qu'elle est bien faite, s'il n'avait eu à 
' rendre compte que de vérités découvertes : mais 
il fallait souvent qu'il expliquât des opinions c<Hn- 
battues les unes par les autres , et dtmt la plupart 
sont détruites. 

Les éloges qu'il prononça des académicims 
moru ont le mérite singulier de rendre les scifnces 
respectables , et Mit rendu tel leur auteuf. En vain 
l'abbé Desfontaines et d'autres gens de cette espéc* 
ont voulu obscurcir sa réputation; c'est le propre 
des grands bommes d'ayoïr de méprisables en- 
nemis. S'il fit imprimer depuis des comédies fFOJh 
des, peu théâtrales, et une apolo^ des tonritfl- 
îons de Descartes, on a pardonné ces comédies, 
en laveur de sa vieillesse, et son cartésianisme, en 
faveur des anciennes opinions qili, dans sa jea< 
nesse, avaiwit été celles de l'Europe. 

Enfin, on Ta regardé comme le premier des 
hommes dans l'art nouveau de répandre de ta lu* 
mière et des grâces sur les sciences abstraites, et 
il a eu du mérite dans tous les autres genres qu'il 
a traités. Tant de talents ont été soutenus par la 
connaissance des langues et de l'bistotre; et il a 
été, sans contredit, an-dessus de tous les savants 
qui n^ont pas eu le don de l'invention. 
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Son Histoire de$ Oracles, qui n'est qu'un abrégé 
très sage et ttè» modéré dé la grande histoire 'de 
Van-Dale, lui fit une querelle assez violmte avec 
quelques jésuites compilateurs de la Vif des saints, 
qui avaient précisément l'esprit des conlpilateurg. 
Ils écrivirent à letir manière contre le sentiment 
raisonnable de Van-Dale «t de Fontenelle. Le phi- 
losophe de Paris ne répondit point; mais son ami, 
le savant Basnage, philosophe de Hollande, ré- 
pondit, et le livre des compilateurs ne fut pas lu. 
Plusieurs années après, le jésuite LeTellier, con- 
fesseur de Louis XIV, ce malheureux auteur de 
toutes les querelles qui ont produit tant de mal et 
tant de ridicule en France , déféra Foatenelle à 
' Louis XIV, cûuune un athée , et rappela l'allégorie 
de Mér« et d'Enégu. Marc-René de Paulmi , marquis 
d'Argenson, alors lieutenant de police, et depuis 
garde des sceaux, ëearta la persécution qui allait 
éclater contre FonteneUe, et ce philosophe le lait 
asKes entendre dans l'âoga du garde des sceaux 
d'Argenson, prononcé dans l'académie des scien- 
ce». Gett« anecdote est plut curieuse que tout ce, 
qu'a dit l'abhé Trublet de J^ontenelle. Mort le 9 
janvier 17^7, âgé de cent ans moins ua mois et 
deux jours. 

FoRBiN ( Claude , chevalier de } , chef d'escadre 
en France , grand amiral du roi de Siam. Il a laissé 
deâ Mémtnres curieux qu'on a rédigés, et l'on peut 
juger entre lui et du Guei-Trouin. Mort en 1 733. 
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Fhaguier (Claude), n^à Paris, eh 1666, bon 
littérateur et plein âTe goût> Il a mis la philosopliie 
de- Platon en bons vers latins. Il eût mieux valu 
fiaire de bons vers français. On a de lui d' excellent 
tes dissertations dans le recueil utile de l'académie 
des belles-lettres. Mort en 1728. 

FuRETiÈRE (Antoine), né en 1620, fameux par 
son Dictionnaire et par sa querelle: mort en 1688. 

Gacon (François), né à Lyon, en 1667, mis 
par le père Niceron dans le catalogue des hommes 
illustres, et qui n'a été fameux que par de gros- 
sières plaisanteries , qu'on appelle brevets de la ca- 
lotte- Ces turpitudes ont pris leur source dans je 
ne sais quelle association qu'on appelait le régiment 
des fous et de la calotte. Ce n'est pas là assurément 
du bon goûtï Les honnêtes gens ne voient qu'avec 
' mépris de tels ouvrages et leurs auteurs, qui ne 
peuvent être cités que pour faire abhorrer leur 
exen^le. Gacon n'écrivit presque que de mauvai- 
ses satires en mauvais vers contre les auteurs \éS 
plus estimés de son temps. Ceux qui n'en écrivent 
aujourd'hui qu'en mauvaise prose sont encore plus 
méprisés que lui, On.n'en parlé ici que pour in- 
spirer le même mépris envers ceux qui pourraient 
l'imiter. Mort en 1 725. 

Galland (Antoine), né en. Picardie, en 1646- 
II apprit à Constantinople les langues orientales, 
et traduisit une partie des Contes arabes, qu'on 
connaît sons le titre de Mille et une mtits; il y mit. 
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-beaucoup du sica: c'«et ua des livres les plus con- 
Dus en Europe ; il est amusant pour toutes les na- 
tions. Mort CD 1715. 

- Gallois {VaiAyê Jean), né à Paris, en i63i, 
savant univeisel , fut le premier qui traTaills au 
Journal des Savants «rec le conseiller-clerc Sallo , 
tjui avttit conçu l'idée de ce travail. Il enseigpa de- 
pws un peu de lann au ministre d'état Colbelt , 
qui , maigre se* occupations , crut avoir assee de 
' twnps pour apprendre cène langue; il prenait sur- 
tout ses ieçous en carrosse dans ses voyages d« 
Versailles à Paria. On disait , avec vraisemblance , 
que c'était ea% vue d'être cbancelier. On peut ob- 
server qae les denx bommes qui ont le plus pro^ 
tégé les lettres ne «avaient pas le latin , Louis XIV 
et M. de Colbert. On prétend que l'abbé Gallois 
disait: «M.Colbertveut<faelquefoisBe&miliariser 
■ avec miH , mais je lé repousse par le respect. » 
On attribue ce même ntot à Fonteuelle à l'égard 
du régent : il est plus dans le caractèr-e de Fonte- 
uelle , et le régent avait dans le sien plus de Farai* 
liarîbé que Golbett. Mort en 170?. 

Gasseudi {Pierre Gasseod, plus connu sous le 
nom de ), né m l^oveoce , en 1 byi , restaurateur 
d'une partie de la physique d'Épicure. il sentit la 
nécessité des atomes et ^u vide. Newton et d'au- 
tres ont d^nontré depuis ce qUe G^sendi avait 
affirmé. Q eut moins de réputation que Descartes, 
percequ'il était plus raisofmable, et qu'il n'était 
4. 40 



,,-.rihyGOO^IC 



3l4 ÉCRIVAINS FRANÇ)àl8 

^s inventeur; mais on l'accusa,: coitaitie Descdttes,' 
d'atliëisme. Quelque» uns crurent que celui qui 
admettait le vide, comme Épicure, niait un Dieu^ 
comme lui. 'C'est ainsi que raisonnent les calom- 
uiateurs. Gassendi en Provence^ où l'on n'étak 
point jirfoux de luij était appelé -le saint fh-ttre; 
à Paris, quelques -envieux l'appelaient l'oM^fe^. U 
est vrai qu'il était sceptique, etqùe'laptulosopliie 
lui avait appris'à douter de tout, mais'Bmi pas'de 
l'existence d'iin Être Suprême. Il avqit avancé long- 
temps avant Locke,<lan5 une pande lettre à Des- 
partes, qu'<m neconnait pointdu toiiï l'ame, que 
Dieupeutaccorderla pensée à l'autre être inconnu 
qu'on nomjne matière, et la lui'cottserver éter- 
nellement, ^orl! efi octobre i655. 

<7Éi>oiN (Kicolps), chanoine de la Sainte-Cha- 
pelle è Pari s, auteur, d'une excellente traduction 
de Quintilien et de Pausanià». ;II!était entré chez 
les jésuite^ à l'âge de quinze anà , et en sortit dani 
un âge mûr. U était si passionné pour les bons au- 
teurs 'de l'antiquité qu'il aiurait voulu qu'on eût 
pardonné à leur religion en faveur des beautés de 
leurs ouvrages et de leur -mythologie: il trouvait 
dans la fable une philosophie naturelle, admira- 
ble, et des emblèmes frappants de toutes les opé- 
rations de la Divinité.. ll.cro^t que l'esprit de 
toutes les nations s'était nétréci,.et^que la gnandfi 
poésie et la grande éloquence avaient dispam du 
monde avec la mythologie des Greos. Lepoëmeda 



n,gn,-.^hyG00^le 



DU, SIÈCLE DE LOUIS XIV. 3l5 

Milton lui paraissait un poëme barbare et d'un fa- 
natisme sombre ef dégoûtant, dans lequel le diablef 
horle sans cesse contre le Messie. Il écrivit surxe 
sujet quatre dissertations trèd cucivuses :. en croit 
qu'elles serontbientât imprimées. Morc^b i744'' ' 
'. JV.. £. Oa a Irapuimé dans .quelques diction- 
naires que.lSihoQ lui.aécorda ses faveurs à. quatre» 
Tiogts ans.<ËQ ce cas-onaorait dû dira plutôt que 
l'abbé. frédoin liû aoiorda les siennes (!anai6.c'iest 
un eoaie ridicule. Ce fut à J'abbé de Cbfiteauneuf 
que Ninon donna uïi f-eitfltirivouS'pour le jour «ui 
qud die aurait aaiixante<aû3.-a£00niplis- ' :::i- .', 

Gemest (Chacles-Clande.); né en 1 635 y auinâ^ 
nier deladuchaste d'Orléans, philosophe et poëte. 
Sa tragédie dei'rfn,^opeaencore-du>v(c(;è? sur le 
tbéâxré, etc'estla 3e«il$de sespi,éc^s,qui-,B'y SOÎt 
conservée. Elle est au raiig de cet pièces écrites 
d'un style lâche et pro*«ïquej q«e ks. situations 
font tolérer danâ la représentation. Sqn ,laht>i:i^ux 
Q\iyraQe,de,:ia PhUpsophie de Descartes, en rimes 
plutôt qu'en vers, &ignala4)lus sa p'atieu'ce que son 
génie;, et ila^u guèrfc rien de cpmmun avec Lu- 
-crèceque^eversiâerunephilosophie erronée prfis: 
queed toux : il eut part aux bienfaits de I^ouisXI V. 
Mort en 1719. 

Girard (l'ahbé Gabriel), de l'a^déuiie. Son li- 
vre des Synonymes est très utile; il subsistei^ -au- 
tant que la langue» et|servira iQéme;à la'faire 
subsister. Mort fort vieux, en i748> 
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GoDBAU (Antoine), Tim de ceux qui servirent à 
Vétablissemeat de ïacadéaûa françuie, poële, 
Mvtcur, et historien. On sait qae pour feireiiDJCH 
de mot», ie GanLunl de Ricbeltea lui donna repê- 
ché de Grasse pour le Betudùite aùa en vers. Son 
SitUtire ecelésùutùjtu en prose fiit plus estimée 
epie ton polhfle sur les Ftutts de CÊgUse. l\ se 
tnMnpa en crvjant égaler les Fastes d'Ovide : ni 
son sujet ni son génie n'j pouvaient suffire. C'est 
une grande erreur de penser que les snjeu chré- 
tiens plussent convenir & la poésie comme c«ux do 
paganisme, dont la mythologie aussi agréaUe que 
filasse animait toute la nature. Mon en 1671. 

GoDKrROf (Théodore), fils de Denys Gode- 
froi , Parisien ; homme savant , né & Genève , en 
i58o, historiogv^he de France sous Louis XIII 
et Louis XfV. Il s'appliqua sur-tont aux titres et 
BU cérémonial. Mdrt en i64S. 

N. B, Son père, Denys, a rendu lïn service im- 
putant à l'Europe par son travail immense snr le 
Corpus juris eiviUi. 

GODEFBOI (Denyg), son fils, né à Paris, en 161 5, 
historiographe de France , comme son père ; mon 
en 1 66 1 . Toute cette famille a été illustre dans la 
littérature. 

GoHBAULT (Jean (^ier de), qnoique né sous 
Gharies IX, vécut long-temps sous Louis XIV. II 
y a de lui quelques bonnes épignunmes , dont 
même on a retend des vers. M(«t en 1666. 
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GoHBBltviLLe( Marin Le Boi de), né à Paris, en 
1600, l'un des première acadëmiciena. It écrivit 
de grands romans avant le temps du bon goAt, et 
sa réputation mourut avec lui. Mort en i674> 

GoNQi ( Jean-Françoia-Paul de), cardinal de 
Retz, né en i6i3, qui vécut en Catilîna dans sa 
jeunesse , et en Atttcus dans sa vieillesse. Plugieura . 
endroits de ses Mémoires sont dignes de SaUuste; 
mais tont n'est pas égal. Mort en 1679. 

GouxviLLK, valet-de-chambre du duc de La 
Bocbefoucauld , devenu son ami et même celnî 
du grand Gondé ; dans le même temps pendn à 
Paris en effîgie, et envoyé du roi en Allemagne; 
ensuite propo^ pour succéder au grand Colbert 
dans le ministère. Nous avons de lui des Mémoi- 
res de sa vie , écrits avec naïveté , dans lesquels il 
- parle de sa naissance et de sa fortune avec indiffé- 
rence. II y a des anecdotes vraies et curieuses. Né 
en lâsS, morten 1703. 

Orëcouiit, cttanoine do Tours. Son poëme de 
Phihtanus eut on succès prodigieux. Le mérite de 
ces sottes d'oavrages n'est d'ordinaire que dans le 
choix du sujet, et dans la malignité humaine. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait quelques vers bien faits dans 
ce poëme. Le commencement en est très heureux; 
mais la suite n'y répond pas. Le diable n'y parle 
. pas aussi plaisamment qu'il est amené. Le style 
est bas, unifonne, sans dialogue, sans grâces, 
sans finesse, sans pureté de style, sans îmagina- 
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don dans l'expression; et ce n'est enfin qu'une 
histoire satirique de la bulle Unigenitus en vers 
burlesques , parmi lesquels il s'en trouve de très 
plaisants. Mort en 1743. 

GuERET (Qabriei), né à Paris en 1641, connu 
dans son temps par son Parnasse réformé, et par 
la Guerre des auteurs. Il avait du goût; mais son 
discours, Si Fempire de l'éloquence est plus' grand 
gue celui de [amour, n« prouverait pas qu'il en 
eût. Il a feit le Journal du palais , conjoiatement 
avec Blondeau : Ce journal du palais est un recueil 
des arrêts des parlements de France; jugements 
souvent différents dans des causés semblables. 
Rieti ne fait mieux voir combien la jurisprudence 
a' besoin d'être reformée, que cette nécessité où 
l'on est de recueillir des arrêts. Mort en 1688. 

Hamilton( Antoine, comte à"), né à Caen. On 
a de lui quelques jolies poésies, et il est le pre- 
mier qui ait fait des romans dans uq goût plaisant, 
qui n'est pas le burlesque de Scarron, Ses Mémoi- 
res du comte de Grammonl , sou beau-frère , sont de 
tous les livres celui où le fond le plus mince est 
paré du style le plus gai, le plus vif, et le plus 
agréable. C'est le modèle d'une Conversation en- 
jouée, plus que le modèle d'un livre. Son héros 
n'a guère d'autres râles dans ses mémoires que 
celui de friponner ses amis au jeu, d'être volé par 
son valet-de-chambre , et de dire quelques pré- 
- teifdus bons mots sur les aventures des autres. 



n,gn,.^hyG00^le 



DU SIÈCLE DE LOUIS XIV. Sig 

HiRDODlN (Jean), jésuite, né à Quimper en 
1646, profond dans l'histoire et chimérique dans 
les sentiments. Il faut s'eit^uérir, dit Montaigne, 
non quel est le plus savant, mais le mieux savant. 
Hardouin poussa la bizarrerie jusqu'à pï-étendre 
que VÉnéide et lès Odes d'Horace ont été compo- 
sées par des moines du treizième siècle : il veut 
qu'Éaée soit Jésus-Christ , et Lalagé, la maîtresse 
d'Horace,- la religion chrétienne. Le même discer- 
nement qui faisait voir au père Hardouin le Mes- 
sie dans Énée, lui découvrait des athées dans les 
pères Thomassin, Quesnel, Malefaranche, dans 
Amauld , dans Nicole , et Pascal. Sa fohe 6ta à sa 
calomnie toute son atrocité ; mais tous ceux qui 
renouvellent cette accusation d'athéisme contre 
des sages ne sont pas toujours reconnus pour 
fous , et sont souvent très dangereuxi On a vu des 
hommes abuser de leur ministère, en employant 
ces armes coutte lesquelles il n'y a point de bou- 
clier, pour perdre , sans ressource , des personnes 
respectables auprès des princes trop peu instruits: 
Mort en 1739. 

Hecquet (Philippe), médecin,mit au jour «n 
1733 le système raisomné de la Trituration, idée 
ingénieuse qui n'explique pas la nlumière dont se j 
feit la digestion. Les autres médecins y ont joint le 
suc gastrique , et la cbaleor des viseères ; mais nul 
n'a pu' découvrir le secret de la nature , qui se ca- 
che dans toutes ses opérations. 
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HELVÉTins(Jean-Claude-AdrieD), fameusmé^ 
decin, qui a très bieù écrit sur l'économie ani- 
male et sur la fièvre. Mort en 175S. 11 était père 
d'un vrai pfailoBOiphe qui renonça à la place de 
fermier-général pour cultiver tes belles-lettres , et 
qui a eu Ifl sort de plusieurs philosophes; persé- 
cuté pour un livre et pour sa vertu. 

Hérault (CSiarkj-Jean-François), président 
aux enquêtes du pariemeiit, surintendant de la 
maison de la reine, de Tacadémie française, né à 
Paris le 8 lévrier i685. Nous avons d^ja parlé 
de son livré utile de l'Abrégé de l'Histoire de la 
France. Les recherches pénibles qu'une telle étu- 
de doit avoir coûtées ne Tont pas empêché de sacri- 
fier aux grâces , et il a ^té du très petit nombre de 
savants qui «nt joint suu travaux utiles les agré- 
ments de la société qui ne s'acquièrent point. Il a 
été dans l'histoire ce que Fontenelle a été dans 
la philosophie. Il l'a rendue fomiUère ; aussi lui 
avons-nous rendu, comme à Fontenelle, justide 
de son vivant. Moit en 1 770. 

HE8NAULT(JeaQ), connu par le sonnet de f^- 
vorton, par d'autres pièces, et qni aurait ane très 
grande réputation si les trois premiers cbanCs de sa 
traduction de Lucrèce , qui furent perdus , av&ifint 
paru et avaient été écrite txnnme ce qui mbs est 
resté du commencement de cet ouvrage. Mrat en 
16S3. Au reste, la postérité ne le confondra pas 
avec un homme du même nom, «t d'un mérite 
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supérieur, à qui nous devons la plus courte et la 
meiUeure histoire de France, et peut-être la seule 
manière dont il faudra désormais écrire tontes les 
grandes histoires; car la multiplicité des faits et 
des écrits devient si grande qu'il faudra bientôt 
tout réduire aux extraits et aux , dictionnaires : 
mais il sera difficile d'imiter l'auteur de VAbrégé 
chronologique, d'approfondir tant de choses en pa- 
raissatit les effleurer. 

Herbelot (Barthélemi d') né à Paris en i625, 
le premier parmi les Français qui connut hien les 
langues et les histoires orientales : peu célèbre 
d'a{>ord dans sa patrie ; reçu par le grand duc de 
Toscane , Ferdinand II , avec une distinction qui 
apprit à la France à connaître sou mérite; rappelé 
ensuite et encouragé par Colb'ert qui eiicou rageait 
tout. Sa Bibliothèque orientale est aussi curieuse 
que profonde. Mort en lôgB. 

HEitHAi<iT(Godefroi), néàBeauvais en 1616. Il 
n'a fait que des ouvrages polémiques qui s'anéan- 
tissent avec la dispute. Mort en 1690. 

Herhant (Jean), né à Caen en i65o', auteur 
de V Histoire des conciles, des ordres religieux, des 
hérésies. Cette Histoire des hérésies ne vaut fras 
celle de M. Pluquet. Mort en 1 736. 

HuET (Pierre-Daniel),. né à Caen en i63o, sa- 
vant universel , et qui conserva la même ardeur 
pour l'étude jusqu'à l'âge de quatre-vingt-onze 
ans. Appelé auprès de ia reine Christine, à Stock- 
4. 41 
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holm , il fut ensuite un des hommes illustres qui 
contribuèrent à l'éducation du dauphin. Jamais 
prince n'eut de pareils mattres. Huet se fit prêtre 
à quarante ans ; il eut l'évêché d''Avraaches , qu'il 
abdiqua ensuite pour se livrer tout entier h l'étude 
dans la retraite. De tous ses livres, le Commerce et 
la Navigation des anciens, et FOrigine des Romans, 
sont le plus d'usage. Son Traité svr la Faiblesse de 
l'esprit humain a fait beaucoup de bruit , et a paru 
démentir sa Démonstration évangéligue. Mort en 
1721. 

Jacquelot (Isaac), né en Champagne en 1647, 
calviniste, pasteur à La Haye, et ensuite à Berliu. 
Il a fait quelques ouvrages sur la religion. Mort en 
1708. 

Joli (Gui); conseiller au châtelet, secrétaire du 
cardinal de Retz, a laissé des Mémoires qui sont 
à ceux du cardinal ce qu'est le domestique au 
maître ; mais il y a des particularités curieuses. 

Jqdvenci (Joseph), jésuite, né à Paris en j643. 
C'est encore un homme qui a eu le mérite obscur 
d'écrire en latin aussi bien qu'on le puisse de nos 
jours. Son livre De ratione discendi et docendi est 
un des meilleurs qu'on ait en ce genre, et des 
moins connus depuis Quintilien. H publia, en 
1710, à Rome, une partie de l'histoire de son or- 
dre. II l'écrivit en jésuite, et en homme qui était à 
Rome. Le parlement de Paris , qui pense tout dif^ 
féremment de Rome et des jésuites , condamna ce 
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livre, dtms lequel on justifiait le P. Guigoard, 
condamné à être pendu par ce même parlement , 
pour l'assassinat commis sur la personne de Heo- 
ri IV par l'écolier Châtel. Il est vrai que Guigoard 
n'était nullement complice, et qu'on le jugea à la 
rigueur: mais il n'est pas moins vrai- que cette ri- 
gueur était nécessaire <JaDS ces temps malheureux, 
où une partie de l'Europe , aveuglée par le plus 
horrible fanatisme, regardait comme un acte de 
religion de poignarder le meilleur des rois et le 
meilleur des hommes. Mort «01719. 

Labbe (Philippe), né à Bourges en 1607, je- ' 
suite. Il a rendu de grands services k l'histoire. 
On a de lui soixante et seize ouvrages. Mort en 
1667. 

La BniTTËBE (Jean de), né à Dourdw en i644- 
Il est certain qu'il peignit dans ses Caractères des 
personnes connues et considérables. Son livre a 
fait beaucoup de mauvais imitateurs. Ce qu'il dit 
à la fin contre les athées est estimé; mais quand 
il se mêle de théologie, il est au-dessous même 
des théologiens. Mort en 1696. 

La Chambre (Marin Cureau de), né au Mans 
en i594- L'un des premiesrs membres de l'acadé- 
mie française, et ensuite de, celle des sciences: 
mort en 1669. Lui, et son fils, curé de Saint- 
Barthélemi, et académicien, ont eu de la répu- 
tation. 

La Chapelle (Jean de), receveur général des 
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, Baances , auteur de quelques tragëdiee qui eurent 
du succès en leur temps. Jl était un de ceux qui 
. tâchaient d'imiter Racine ; car Racine forma , sans 
le vouloir, une école comme les grands peintres. 
Ce futAin Raphaël qui ne fît point de Jules Ro- 
main : mais au moins ses premiers disciples écri- 
virent avec quelque pureté de langage; et, dans 
la décadence qui a suivi , on à vu de nos jours des 
tragédies entières où il n'y a pas douse vers de 
suite dans lesquels il n'y ait des fautes grossières. 
Voilà d'où l'on est tombé, et à quels -excès on est 
parvenu après avoir eu dé si grands modèles. Mort 
■en 1723. 

LACtiozE(MathurinVeissière'de), néàNantes 
en [661, bénédictin à Paris.. Sa liberté de penser, 
■et un priéar contraire à cette liberté, lui tirent quit- 
ter son ordre et sa religion. C'était une bibliothè- 
que vivante^ et sa mémoire était un prodige. Outre 
les choses utiles etâgréables qu'il savait, il en avait 
étudié d'autres qu'on ne peut savoir, comme l'an- 
cienne langue égyptienne; Il y a de lui un ouvrage 
estimé, c'est le Christianisme des Indes. Ce qu'on 
y trouve de plus curieux , c'est que les bramïns 
croient l'unité d'un Dieu',' en laissant les idoles aux 
peuples.' La fureur d'écrire est telle , qu'on â écrit 
la vie de cet homme en un volume aussi gros que 
la fie d'AUxandee. Ce petit extrait, encore trop 
long, aurait suffi. Mort à Berlin en 1 789. 
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La Fontaine' (Jean), né à Château-Thierri 
en 1621; le plus simple des hommes, mais admi- 
rable dans son genre, quoique négligé et inégal. 
Il fut le seul des grands hommes de so^ temps qui 
n'eut point de part aux hîenfaits de Louis XIV. Il 
y avait droit par son mérite et par sa pauvreté. Dans 
la plupart de ses fahles, il est infiniment au-dessus 
de tous ceux qui ont écrit avant et après lui, en 
quelque langue que ce puisse être. Dans les contes 
qu'il a imités de TArioste, il n'a pas son élégance 
et sa pureté; il n'est pas, à beaucoup près, si grand 
peintre, et c'est ce que Boileau n'a pas aperçu dans 
sa Dissertation sur Joconde, parceque Despréaux 
ne savait presque pas l'italien : mais dans les contes 
puisés chez Boccace , La Fontaine lui est bien su- 
périeur, parcequ'ii a beaucoup plus d'esprit, de 
grâces, de finesse. Boccace n'a d'autre mérite que 
la naïveté, la clarté, et l'exactitude dans le langage. 
Il a fixé sa langue , et La Fontaine a souvent cor- 
rompu la sieiine. Mort en 169^. 

Il faut que les jeunes gens, et sur-tout ceux qui 
dirigent leurs lectures, prennent bien garde à ne 
pas confondre avec son beau naturçl, le familier, 
le bas, le négligé, le trivial; défauts dans lesquels 
il tombe trop souvent. Il commence par dire au 
Dauphin dans son prologue : 

Et si de t'agréer je n'emporte le prix; 

J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris. 
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Od sent assez qu'il n'y aurait nul honneur à ne pas 
emporter le pi'iz d'agréer. La pensée est aussi 
fausse que Tespression est mauvaise. 

Vous chantiez! j'en suis fort aise; 

Hé bien! dansez maintenant. 

Comment une fourmi peut-elle dire ce proverbe 
du peuplé à une cigale? 

S 1*3 'apprenais l'hébreu, les sciences, l'histoire! 
Tout cela c'est la mer à boire. 

Il feut avouer que Phèdre écrit avec une pureté 
qui n'a rien de cène bassesse. 

Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaitx, 

Mais beaux et bons sangliers, daimsetcerfsbonsetbeaus. 

Un jour sur ses longs pieds allait je ne sais où, 
Le héron au long bec emmanché d'un long cîon ; 

Et le renard qui a cent tours dans son sac; et le chat 
qui n'en a qu'un dans son bissac. 

Distinguons bien ces négligences , ces puéri- 
lités, fpii sont en très grand nombre, des traits 
admirables de ce charmant auteur, qui sont en 
plus grand nombre encore. 

Quel est donc ie pouvoir naturel des vers natu- 
rels, puisque, par ce seul charme, La Fontaine, 
avec de grandes négligences, a une réputation si 
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universelle et si méritt^ , sans avoir jamais rien iD* 
venté ! mais aussi quel mérite dans les anciens 
Asiatiques, inventeurs de ces fables connues dans 
toute la terre habitable! 

La Fosse ( Antoine de), né en i653. Manlius est 
sa meilleure pièce de tbéâtre. Mort en 1 708. 

La HiRE (Philippe de), né à Paris, en 1640, fils 
d'un bon peintre. Il a été un savant mathématicien, 
et a beaucoup contribué à la fameuse Méridienne 
de France. Mort en 17 18. 

Laine ou Lainez (Alexandre), né dans le Hai- 
naut, en i65o,poëte singulier, dont on a recueilli 
un petit nombre de vers heureus. Un homme qui 
s'est donné la peine de faire élever à grands frais 
un Parnasse en bronze, couvert de Sgures en relief 
de tous les poètes et musiciens dont il s'est avisé, 
a mis ce Lainez au rang des plus illustres. Les 
seuls vers délicats qu'on ait de lui sont ceux qu'il 
fît pour madame Martel : 

Le tendre Apelle un jour, dans ces jeux si vantés 
Qu'Athènes sur ses bords consacrait à Neptune, 
■ Vit au sortir de l'onde éclater cent beautés ; 

£t, prenant un trait de chacune, 
Il fît de sa Vénus le portrait immortel. 
Hélas! s'il avait vu l'adorable Martel, 

H n'en aurait employé qu'une. 

On ne sait pas que ces vers sont une traduction un 
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peu longue de ce beau morceau de l'Arioste : 
Il Non avea da torre altra, che costei , 
Il Che tutte le bellezze erano in lei. » 
G. SI, Oit. LUI. 
Mort en 1710. 

Lainet 00 Lenet { Pierre ), conseiller d'ëtat, 
natif de Dijon, attaché au grand Condé, a laissé 
des Mëmoires sur la guerre civile. Tous les Mé- 
moires de ce temps sont éclaircis et justiBés les 
uns par les autres. Ils mettent la vérité de l'bis- 
toire dans le plus grand jour. Ceux de Lenet ont 
une anecdote très remarquable. Une dame de qua- 
lité , de Franche-Comté , se trouvant à Paris , grosse 
dé huit mois , en 1 664 , son mari , absent depuis un 
an, arrive: elle craint qu'il ne la tue; elle s'adresse 
à Lenet, sans le. connaître. Celui-ci consulte l'am- 
hassadeur d'Espagne; tous deux imaginent de faire 
enfermer le mari , par lettre de cachet, à la Bas- 
tille , jusqu'à ce que la femme soit relevée de cou- 
che. Ils s'adressent à la reine. Le roi, en riant, fait 
et signe la lettre de cachet lui-même; il sauve la 
vie de la femme et de l'enfant; ensuite il demande 
pardon au mari , et lui fait un présent. 

La Mare (Nicolas de), né à Paris, en 1 64 1 > com- 
missaire au Châtelet. Il a fait un ouvrage qui était 
de son ressort , V Histoire de la police. Il n'est bon 
que poiu- les Parisiens, et meilleur à consulter qu'à 
lire. U eut pour récompense une part sur le pro- 
duit de la Comédie, dont il ne jouit jamais; ilau- 
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rait autant valu assigner aux comédiens une pen- 
sion sur les gages du guet. , 
Lambert (Anne-Thérèse deMargueoatdeCour- 
celles, marquise de), née en 1647, dame de beau- 
coup d'esprit, alaissé c[uelc[ues écrits d'une morale 
utile et d'un style agréable. Son traité de CAmitié 
tait voir qu'elle méritait d'avoir des amis. Le nom- 
bre des dames qui ont illustré ce beau siècle est 
une des grandes preuves des progrès de l'esprit 
bumain : 

l' Le donne son venute in eccellenza 

n'arte ove hanno posto cura.n 



Morte à Paris, en 1733. 

Lami { Bernard ), né au Mans , en i645 , de l'Ora- 
toire, savant dans plus d'un genre. Il composa ses 
Éléments de Mathématiques dans un voyage qu'il fit 
à pied de Grenoble à Paris. Mort en lyiS. 

LAMoNNOTE(Bemardde),néàDijoa, en 1641, 
exqellent littérateur. Il fut le premier qui remporta 
le prix de poésie à l'académie française ^ et même 
son poëme du Duel aboli, qui remporta ce prix, 
est à peu de chose près un des meilleurs ouvrages 
de poésie qu'on ait faits en France. Mort en 1728. 
Je ne sais pourquoi le docteur de Sorbonne Lad- 
vocat, dans son Dictionnaire, dit que les No'éls de 
La Monnoye, en patois bourguignon, sont ce qu'il 
4- 4= 
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a fait de mieux : est-ce parceque la Sorbonne , qui 
ne sait pas le patois bourguîgDoo, a fait un décret 
contre ce livre sans l'entendre? 
- Lamothe Lb Vateb (François de), né à Paris, en 
1 688, précepteur de Monsieur, frère de Louis XIV, 
et qui enseigna le roi un an\ historiographe de 
France, conseiller d'état, grand pyrrhonien, et 
connu pour tel. Son pyrrhonisme n'empêcha pas 
qu'on ne lui confiât une éducation si précieuse. 
On trouve beaucoup de science et de raison dans 
ses ouvrages trop diffus. Il combattit le premier 
avec succès cette opinion qui nous sied si mal, que 
notre morale vaut mieu?^ que celle de l'antiquité. 
Son traité de Ut Vertu des pdiens est estimé des 
sages. Sa devise était, 

Il De las cosas mas seguras 

a La mas segura es dudar. '■ ' ' 

comme celle de Montaigne était , Que saîs-je ? Mort 
en 1672. 

L&MOTTE-HouDABD (Antoine de), né à Paris, 
en 167a, célèbre par sa tragédie d'Inès de Castro, 
l'une des plus intéressantes qui soient restées au 
théâtre, par de très jolis opéra, et sur-tout'par 
quelques odes <]ui lui firent d'abord une grande 
réputation ; il y a presque autant de choses que de 
vers; il est philosophe et poète. Sa prose est en- 
core très estimée. Il fit les Discours du marquis de 
Mimeures et du cardinal Dubois, lorsqu'ils forent 
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reçus à l'académie française ; le Manifeste de la 
guerre de 1718; le Discours que prononça le car- 
dinal de TsQcin au petit concile d'Etnbrun. Ce fait 
est mémorable : un archevêque condamne un é\ê- 
que, et c'est un auteur d'opëra et de comédies qui 
' fait le sermon de rarcbevêque. Il avait beaucoup 
d'amis , c'est-à-dire qu'il y avait beaucoup de gens 
qui se plaisaient dans sa société. Je l'ai vu mourir, 
sans qu'il eût personne auprès de son lit, en 1731. 
L'abbé Trublet dit qu'il y avait du monde; appa- 
remm.ent il y viat à d'antres heures que moi. 

L'intérêt seul de la vérité oblige à passer ici les 
bornes ordinaires de ces articles. 

Cet homme de moturs si douces ,- et de qui jamais 
personne n'eut à se plaindre , a été accusé après sa 
mort, presque juridiquement, d'un crime énorme, 
d'avoir composé les horribles couplets qui perdi- 
rent Rousseau en 1 7 1 o, et d'avoir conduit plusieurs 
années toute la manœuvre qui fit condamner un 
inoocent. Cette accusation a d'autant plus de poids 
qu'elle est faite par un homme très instruit de cette 
affaire , et faite comme une espèce de testament 
de mort. Nicolas Boindin , procureur du roi des 
trésoriers de France, en mourant en 1751, laisse 
»a Mémoire très circonstancié , dans lequel il 
charge , après plus de quarante années , Lamotte- 
Houdard, de l'académie française,, Joseph Saurin, 
de l'académie des sciences, et Malafer, marchand 
bijoutier, d'avoir ourdi toute cette trame; et le 
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châtelet et le pariement d'avoir rendu consécuti- 
vement les jugements les plus injustes. 

1° Si N. Boindin était en e^et persuadé de Tîn- 
nocence de Rousseau , pourquoi tant tarder à ta 
faire conositre? pourquoi né pas la manifester au 
moins immédiatement après la mort de ses enne- 
mis? pourquoi ne pas donner ce mémoire écrit il 
y a plus de vÎDgi anoées? 

2" Qui ne voit clairement que le Mémoire de 
Boindin est un libelle diffamatoire, et que cet 
homme haïssait également tous ceux dont il parie 
dans cette dénonciation faite à la postérité? 

3° Il commence par des laits dont on connaît 
toute la fausseté. II prétend que le comte de Noce, 
et N. Melon , secrétaire du régent , étaient les as- 
sociés de Malafer, petit marchand joaillier. Tous 
ceux qui les ont fréquentés savent que c'est une 
insigne calomnie. Ensuite il confond S. La Paye , 
secrétaire du cabinet du roi , avec son frère le ca- 
pitaine aux gardes. Enfin comment peut-on impu- 
ter à un joaillier d'avoir eu part à toute cette ma- 
nœuvre des couplets? 

4" Boindin prétend que ce joaillier et Saurin le 
géomètre s'unirent avec Lamotte pour empêcher 
Rousseau d'obtenir ta pension de Boileau , qui vi- 
vait encore en 1710. Seraît-il possible que trois 
personnes de professions si différentes se fussent 
unies et eussent médité ensemble une manœuvre 
si réfléchie , si infâme , et si difficile , pouf priver 
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un citoyen , alors obscur, d'une pension qui ne va- 
quait pas, que Rousseau n'aurait pas eue, et à Ia< 
quelle aucun de ces trois associés ne pouvait pré- 
tendre ? 

5" Après être convenu que Rousseau avait fait 
les cinq premiers couplets , suivis de ceux qui lui 
attirèrent sa disgrâce , il fait tomber sur Lamotte- 
Houdard le soupçon d'une douzaine d'autres dans 
le même goût; et, pour unique preuve de cette 
accusation , il dit que ces douze couplets contre 
6ne douzaine de personnes qui devaient s'assem- 
bler chez N. de Villiers furent apportés par La- 
motte-Houdard lui-même chez le sieur de Vil- 
liers , une heure apVès que Rousseau avait été m- 
formé que les intéressés devaient s'assembler dans 
cette maison. Or, dit-il, Rousseau n'avait pu en 
une heure de temps composer et transcrire ces 
vers diffamatoires. C'est Lamotte qui les apporta; 
donc Laraone en est l'auteur. Au contraire , c'est, 
ce me semblé , parcequ'il a la bonne foi de les ap- 
porter, qu'il ne doit pas être soupçonné de la scé- 
lératesse de les avoir faits. On leS a jetés à sa porte, 
ainsi qu'à la porte de quelques autres particuliers. 
II a ouvert le paquet; il a trouvé des injures atro- 
ces contre tous ses amis et contre lui-même; il 
vient en rendre compte ; rien n'a plus l'air de l'in- 
nocence. 

6° Ceux qui s'intéressent à i'histoire de ce mys- 
tère d'iniquité doivent savoir que l'on s'assemblait 
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depuis un mois chez N. de Villiers ', et que ceux 
qui s'y assemblaient étaient, pour la plupart, les 
mêmes que Rousseau avait déjà outragés dans 
cinq couplets qu'il avait imprudemment récités à 
quelques personnes. Le premier mênie de ces 
douze nouveaux couplets marquait assez que les 
intéressés s'assemblaient tantôt au café, tantôt 
chez Villiers. 

Sots assemblés chez dé Villiers, '-"^ 

Parmi les sots troupe d'élite, / 

D'un vil café dignes piliers,. / 

Cr^gnez la fureur qui m'irrite. I 

Je vais vous poursuivre en tous lieux, V, 
Vous noircir, vous rendre odieux; ^^^^ 

Je veux que par-tout on vous chante; 
, Vous percer et rire à vos yeux 
Est une douceur qui m'enchante. 

7" Il est très faux que les cinq premiers cou- 
plets, reconnus pour être de Rousseau, ne fissent 
qu'effleurer le ridicule dé cinq ou six particuliers, 
comme le dît le Mémoire; on y voit les mêmes hor- 
reurs que dans les autres. 

Que le bourreau, par son valet, 
Fasse un jour serrer le sifflet 
De Bérin et de sa séquelle; 
Que Pécourt, qui fait le ballet, 
Ait le fouet au pied de l'échelle. 

C'est là le style des cinq premiers couplets avoués 
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par Rousseau. Certainement ce n'est pas là de la 
fine plaisanterie. C'est le même style que celui de 
tous les couplets qui suivirent. 

8° Quant aux derniers couplets sur le méme'air, 
qui furent, eA 1710, la matière du procès intenté 
à Saurin, de l'académie des sciences, le Mémoire 
ne dit rien que ce que les pièces du procès ont 
appris depuis long-temps. Il prétend seulement 
que le malheureux qui fut condamné au bannis- 
sement, pour avoir été suborné par Rousseau, de- 
vait être coudamné aux galères, si en effet il avait 
été (aux témoin. C'est en quoi le sieur Boindin se 
trompe; car, en premier lieu, il eût été d'une in- 
justice ridicule de condamner aux galères le su- 
borné, quand on ne décernait que la peine du 
bannissement au suborneur; en second lieu, ce 
malheureux ne s'était pas porté accusateur contre 
Saurin. Il n'avait pu être entièrement suborné. Il 
avait fait plusieurs déclarations contradictoires; la 
nature de sa faute et la làtblesse de son esprit ne 
comportaient paï une peine exemplaire. 

9° N. Boindin fait entendre expressément dans 
son Mémoire que là maison de Noailles et les jé- 
" suites servirent à perdre Rousseau dans cette af- 
faire, et que Sauriù fit agir le crédit et la faveur. 
Je sais avec certitude, et plusieurs personnes vi- 
vantes encore le savent comme moi, que ni la 
maison de Noailles ni les jésuites ne sollicitèrent. 
La faveur fut d'abord tout entière pour Rousseau ; 
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car, quoique le cri public s'élevât contre lui, il 
avait gagné deux secrétaires d'état, M. de Pont- 
chartrain et M. Voisin, que ce cri public n'épou- 
vantait pas. Ce fut sur leurs ordres, en forme de 
sollicitations, que le lîeutenaot'criminel Lecomte 
décréta et emprisonna Saurin, l'interrogea , le con- 
fronta , le récola , le tout en moins de vingt-quatre 
heures, par une procédure précipitée. Le chance- 
lier réprimanda le lieutenant-criminel sur cette 
procédure violente et inusitée. 

Quant aux jésuites, il est si feux qu'ils se fus- 
sent déclarés contre Rousseau, qu'immédiatement 
après la sentence contradictoire du chàtelet, par 
laquelle il fut unanimement condamné, il fit une re- 
traite au noviciat des jésuites, sous la direction du 
père Sanadon , dans le temps qu'il appelait au par- - 
lement. Cette retraite chez les jésuites prouve deux 
choses : la première, qu'ils n'étaient pas ses epne- 
mis ; la seconde, qu'il voulait opposer les pratiques 
de la religion aux accusations de libertinage que 
d'ailleurs on lui suscitait. Il avait déjà feit ses meil- 
leurs psaumes, en même temps que ses épigrara- 
mes licencieuses, qu'il appelait les «jrforta pairi de 
ses psaumes, et Danchet lui avait adressé ces vers: 

A te masquer habile, 
Traduis tour-à-tour 
Pétrone à la ville, 
David à la cour, etc. 
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n ne serait donc pas étonnant qu'ayant pris )e 
manteau de la religion, comme tant d'autres , tan- 
dis qu'il portait celui de cynique, il eût depuis 
conservé le premier, qui lui était devenu absolu- 
laent nécessaire. On ne veut tirer aucune consé- 
quence de cette induction; il n'y a que Dîeu qui 
connaisse le cœur de l'homme. 

I o" 11 est important d'observer que pendant plus 
de trente aimées que Lamotte-Houdérd , Saurin, 
et Malafer, ont survécu à ce procès, aucun d eux 
n'a été soupçonné-oi de la moindre mauvaise ma- 
nœuvre, ni delà plus légère satitte. Lamo«e-Hou- 
dard n'a jamais même répondu à- ces invectives 
atroces, connues sous le nom de Calotles, et sous 
d'autres titrep, dont un ou deux liommes,'qui 
étaient en honreor à tout lé monde, t'accablèrent 
si long-temps. Il ne déshonora jamais son talent 
par la satire, et même, lorsqu'en 1709, outragé 
cobtinueUament par Rousseau, il fit cette belle 
ode. 

On ne se choisit point son père; 

Par un reproche populaicé 

Le sa^ n'est point abattu. 

Pui,quoi que le vulgaire p^nse, , 

Rousseau, la plus vile naissance 

Donne du lustre à la vertu, etc. 

quand, dis-je,ilËt cet ouvrage, ce Fut bienpl«6t 
une leçon de morale et de philosophie qu'une sa- 
tire. 11 exhortattRousseau, qui reliait son père, à 
4. 43 
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ne point rougir de sa naissance. Il t'eihortaît à 
dompter Tesprit d'envie et de satire. Rien ne res- 
semble moins à la rage qui respire dans les cou- 
plets dont on l'accuse. 

Mais Rousseau, après une condamnation qui 
devait le rendre sage, soit qu'il Mt innocent bu 
coupable, ne put dompter son penchant. 11 outra- 
gel souvent, par des épigrammes , les mêmes per- 
sonnes attaquées. dans les couplets, La Faye, Dan- 
chet, Lamotte-HoudaFd , etc. H fit des vers contre 
ses anciens et nouveaux protecteurs. On en re- 
trouve quelques.UDS dans des lettres, peu dignes 
d'éti^ connues, qu'on a imfMÎmées; et la plupart 
de ces vers sont du style de ces couplets pour lesr- 
quels le parlement l'avait condamné; témoin ceux- 
oi contre l'illustre musicien Rameau : ■ 

Distillateurs «Taccords baroques. 
Dont tant d'idiots sont férus, ' ■ 
Chez les Thraces et les IroqiieS' * 
Portez fos opéra bourrus, etc. 

On en retrouve du' jaéme goât dans le recueil 
intitulé Porte-feuille de Rousseau, cOIttre l'abbé 
(i'Olivet^ qui avait formé un projet de le faire re- 
venir en France'. Enfin, lorsque, sur la fin de sa 
vie, il vint se cacher quelque temps à Paris, affi- 
chant la dévotion, il ne put s'empêcber de faire 
encore des épigrammes violentes. Il est vrai que 
llâgaavait gâté son styl^, mais il ne réforma point 
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son caractèl-e,'Soitqueparun mélange bizarre, mais 
ordinaire chez les hommes, il joignit cette atrocité 
à la dévotion, soit que, par une méchanceté non 
moins ordinaire, cette dévotion fût hypocrisie. 

1 1 ** Si Saurin , Lamotte , et Malafer, avaient com- 
ploté le crime dont on les accuse, ces trois hom- 
mes ayant été depuis assez mal ensemble , il est 
bien difficile qu'il n'eût rien transpiré de leur cri- 
me. Cette réflexion n'est pas une preuve; mais, 
jointe aiix autres , elle est d'un grand poids. 

I a° Si un garçon aussi simple et aussi grossier que 
le nommé G%iiUaume Amoult, condamné comme 
témoin suborné par Rousseau , n'avait point été en 
effet coupable, il l'aurait dit, il l'aurait crié toute 
sa vie à tout le monde. Je l'ai connu. Sa mère ai- 
dait dans la cuisine de mon père, ainsi qu'il est 
dît dans le factum de Saurin; et sa mère et lui ont 
dit plusieurs fois à toute ma famille, en ma pré- 
sence, qu'il avait été justement condamné. 

Pourquoi donc^ au bout de quarante-deux ans , 
N. Boindin a-t-il voulu laisser, en mourant, cette 
accusation authentique contre trots hommes qui 
ne sont plus? C'est que le Mémoire était composé 
il y a plus de vingt ans; c'est qne Boindinjes haïs- 
sait tous trois ; c'est qu'il ne pouvait pardonner à 
tjamotte de n'avoir pas sollicité pour lui une place 
à l'académie française, et de lui avoir avoué que 
ses ennemis, qui l'accusaient d'athéisme, lui don- 
neraient l'exclusion. Il s'était brooillé avec Saurin, 
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qui était, comme lui, un esprit altier et inflexible. 
Il «'était brouillé de même avec Malafer, homme 
dur et impoli. II était devenu l'ennemi de Lériget 
de La Faye , qui avait fait contre lui cette épi- 
gramme : 

Oui, Vadius, on connaît votre esprit-, 
Savoir s'y joint; et quand le cas arrive 
Qu'ceuvre parait par quelque coin fautive, 
Plus aigrement qui jamais la reprit? 
Mais on ne voit qu'en vous aussi se montre 
L'art de louer le beau qui s'y rencontre , 
Dont cependant maints beaux esprits font cas. 
De vos pareils que voulez-vous qu'on pense? 
Eh quoi ! qu'ils sont connaisseurs délicats? 
Pas n'en voudrais tirer la conséquence; 
Mais bien qu'ils sont geps à fuir de cent pas. 

C'était là en effet le caractère de Botndin , et 
c'est lui qui est peint dans le Temple du goût, sous 
le nom de Bardou. Il fut dans son Mémoire la - 
dupe de sa haine, incapable de dire ce qu'il ne 
croyait pas , et incapable de changer d'avis sur ce 
que son humeur lui inspirait. Ses jnœurs étaient 
irréprochables ; il vécut toujours en philosophe ri- 
gide j il fît des actions de générosité; mais cette 
humeur dure et insociable lui donnait des préven- 
tions dont il ne revenait jamais. 

Toute cette funeste a^ire , qui a eu de si lon- 
gues suites, et dont il n'y a guère d'hommes plus 
instruits que moi , dut son origine au plaisir inno- 
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cent que prenaient plusieurs personnes de mérite 
de s'assembler dans un café. On n^ respectait pas 
assez la première loi de la société , de se ménager 
les uns les autres. On se critiquait dumnent, et 
de simples impolitesses donnèrent lieu à des hai- 
nes durables et à des crimes. C'est au lecteur à ju- 
ger si dans cette affaire il y a eu trois criminels ou 
un seul. 

On a^it qu'il se pourrait à toute force que SauJ 
rin eût été l'auteur des derniers couplets attribués 
à Rousseau. Il se pourrait que Rousseau ayant été 
reconnu coupable des cinq premiers, qui étaient 
de la même atrocité, Saurin eût fait les derniers 
pour le perdre, quoiqu'il n'y eût aucune rivalité 
entre ces deux bonunes , quoique Saurin fût alors 
plongé dans les calculs de l'algèbre, quoique lui- 
même fût cruellement outragé dans ces derniers 
couplets, quoique tous les offensés les imputas- . 
seot unanimement à Rousseau, enfin quoiqu'un 
jugement solennel ait déclaré Saurin innocent. 
Mais, si la cbose est physiquement dans Tordre 
des possibles, elle n'est nullement vraisemblable. 
Rousseau l'en accusa toute sa vie : il le chargea de 
ce crime par son testament; mais le professeur 
Rollio , auquel Rousseau montra ce testament 
quand il vint clandestinement à Paris, l'obligea 
de rayer cette accusation. Rousseau se contenta de 
protester de son innocence à l'article de la mort; 
mats il n'osa jamais accuser Laimotte , ni pendant 
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le cours du procès , ni durant le reste de sa vie , ni 
à tes derniers moments. 11 se contenta de faire 
toujours des vers contre lu; . ( Voyez Farticle Joseph 
Saurin. ) 

LANCEt.OT (Claude), né à Paris, en 1616. Il eut 
part à des ouvrages très utiles, que firent les soli- 
taires de Port-Boy^ pour l'éducation de la jeu- 
nesse. Mort en 1695. 

Laplacette (Jean de),deB^am, né en 1689, 
ministre protestant à Copenhague et en Hollande; 
estimé pour ses divers ouvrages. Mort à Ulreclit, 
e»,7,8. 

La Porte (Pierre dé), premier valet-deKihambre 
de la reine mère , et quelque temps de Louis XIV; 
mis en prison par le cardinal de Richelieu, et me- 
nacé de la mort pour le forcer à trahir les secrets 
de sa mattresse, qu'il ne trahit point. Dans la foule 
des mémoires qui développent l'histoire de cet 
âge, ceux de La Porte ne sont pas à mépriser; ils 
sont d'un honnête homme, ennemi de l'intrigue 
et de la flatterie , sévère jusqu'au pédantisme. Il 
avoue qu'il avertissait la reine que sa familiarité 
avec le cardinal Mazarin diminuait le respect des 
grands et des peuples pour elle. Il y a dans ses Mé- 
moires une anecdote sur l'enfance de Louis XIV, 
qui rendrait la mémoire du cardinal Mazarin exé- 
crable, s'il avait été coupable du crime honteux 
que La Porte semble lui imputer. Il parait que La 
Porte fut trop scrupuleux et trop mauvais physi- 
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cien; il ne savait pas qu'il y a des températneDts 
fort avancés. Il devait sur-tout se taire ; il se poi^ 
dit pour avoir parlé, et pour avoir attribué à la 
débauche ud accident fort naturel. Monta Paris, 
Verslatîa de 1660. 

La Quentin iE'( Jean de), né près de Poitiers, 
en i.6a6. Il a créé l'art de la culture des arbres , et 
celui de les transplanter. Ses préceptes ont été sui- 
vis de toute l'Europe, et ses talents récompensés 
majpiifiquement par Louis XIV. Mort vers 1 700. 

Larret (Isaac de), né en Normandie, en j638. 
Son Histoire ^Angleterre fut estimée avant celle 
de Rapin de Thoiras, et son Histoire de Louis XIF 
ne le fut jamais. Mort à Berlin, en 1719. 

La Bue (Charles de), né en 1643, jésuite, poète 
latin, poëte français, et prédicateur, l'un de ceux 
qui travaillèrent à ces livres nommés Dauphins, 
pour réducation de Monseigneur. Virtjile lui tom- 
ba en partage. Il a fait plusieurs tragédies et co- 
médies; sa tragédie de Sylla fut présentée aux 
comédiens et refusée. 11 a fait encore celle de 
Lysitnachus. On croit qu'il a beaucoup travaillé à 
YAndrienne. Il était très lié avec le comédien Ba- 
ron, dont il apprit à déclamer. Il y avait deux ser- 
mons de lui qui étaient fort en vogue ; l'ua était 
le Pécheur mourant, et l'autre le Pécheur mort; pn 
les afSchait quand il devait les prononcer. Mort 
en 1 735. 

Launat (François de), né à Angers, en i6i3, 
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jurisconstdte et homme de lettres. Il &t le pre* 
imer qui enseigna le droit français à Paris. Mort 
en 1693. 

Launst (Jean de), né en Normandie en i6o3, 
docteur en théologie, savant lahoneux, et criti- 
que intr^ide. Il détrompa de plusieurs erreurs, 
et sur-tout de l'existence de plusieurs saints. .On 
sait qu'un curé de Saint-Eustache disait : ■ Je lui 
■ Fais toujours de profondes révérences, de peur 
«<}u'il ne m'ôte mou saint Eugtache. ■ Mort en 
1678. 

Ladriërk ( Euséhe-Jacob de), né à Paris, en 
1659, avocat. Personne n'a plus approfondi la ju- 
risprudence et l'origine des lois. C'est lui qui dressa 
le plan du recueil des ordonnances, ouvrage im- 
mense qui signale le règne de Louis XIV. C'est un 
monumeot de l'inconstance des choses humaines. 
Un recueil d'ordonnances n'est que l'histoire des 
variations. Mort en 1738. 

LEfiOEOF(L'ahhé), né en 1687, l'un des plus sa- 
vants hommes dans les détails de l'histoire de 
France. Il aurait été employé par un Colbert, 
mais il vint trop tard. Mort en 1 760. 

LEBOSSii(Béné), néàParis,ea lÔSi, chanoine 
régulier de Sainte-Geneviève. Il voulut concilier 
Anstote avec Descartes; il ne savait pas qu'il fallait 
les abandonner l'un et l'autre. Son Traâé sur le 
poème épique abeaaconp de réputation, mais^ilne 
fera jamais de poètes. Mort en 1680. 
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Lebrun (Pierre), né à Aix, en 1661, de l'Ora- 
toire. Son livre critique des Pratiques superstitieuses 
a été recherché; maisc'est un médecin qai ne parie 
que de très peu de maladies, et qui est Inî-même 
malade. Mortea 1729. 

Le Clerc (Jean), né à Genève, en 1657, mais 
originaire de Beauvais. Il n'était pas le seul savant 
de sa famille , mais il était le pluB ça^vant. Sa Biblio- 
thèque universeUe dans laquelle il imita la Répu- 
blique des lettres de Bayle, est son meilleur ouvrage. 
Son plus grand mérite est d'avoir alors approché 
de Bayle, qu'il acombattu souvent; Ilaheaucoup 
plus écrit que ce grand homme; mais il n'a pas 
connu comme lui l'art de plaire et d'instruire , qui 
est si au'dessus de la science. Mort à Amsterdam, 
en 1736. ,:{....,, 

Lecointe (Charles),..ii^i[ Troyes, en 161 1; de 
l'Oratoire. Ses An^ipifs ecclésiastiques, imprimées 
au Louvre par ordre du roi , sont un monument 
utile. Mort en 1681. ^ 

L£PÉVRE(TanQegui), né à Caen, en i6i5, cal- 
viniste, professeur à Saumur, méprisant ceux de 
«a secte , et demeurant parmi eux; plus philosophe 
que huguenot , écrivant aussi bien en latin qu'on 
puisse écrire dans une langue morte, taisant des 
vers grecs qui doivent avoir eu peu de lecteurs. 
La plus grande obligation que lui aient les lettres 
est d'avoir produit madame Dacier. Monen 1672. 

LEFÉVKE(Ann^). Fcrj^ez madame Dacieb. 
4- 44 , 
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Ldgendbe (Louis), né à Rouen, en 165^, a fait 
une Histoire de France. Pour bien faire cette his- 
toire, il faudrait la plume et la libené du prési- 
dent de Thou; et il serait encore très difficile de 
rendre les premiers siècles intéressants. Mort en 
1733. 

■ LEGRAND(Joacl)im),néenNormandie,en i653, 
élève du père Lecointe. Il a été l'un des hommes 
les plus profonds dans l'histoire. Mort en 1733. 

Le'Laboureub (Jean), né à Montmorenci, en 
1623, gentilhomme servant de Louis XIV; et en- 
suite son aumônier. Sa relation du voyage de Po- 
logne , qu'il fit avec madame la maréchale de Gué- 
briant, la seule femme qui ait jamais eu le titre et 
fait les fonctions d'ambassadrice plénipotentiaire', 
est assez curieuse. Les commentaires historiques 
dont il a enrichi les Mémoires de Castelnau ont 
répandubeaucoupdejoursufl'histoire de France, 
Le mauvais poëme de ChOrkMagne n'est pas de 
lui, mais de son frère. Mort en \6j5. 

Le Long (Jacques), ùé à Paris, en i665, de l'O- 
ratoire. Sa Bibliothèque historique de la France est 
d'une grande recherche et d'une grande utilité, à 
quelques fautes près. Mort en 1721. 

Lémery (Nicolas), né à Rouen, en 164^, fut le 
premier chimiste raisonnable, et le premier qui ,ail 
donné nnePAarmaco^^etinn'erse//e. Mort en 1716. 

LEMoiNE(Pierre),jé8iiite,néen 1602: Sa Dé- 
votion aisée le rendit ridicule ^ mais il eôt pu se 
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faire uq grand nom par sa Louisiade. ïl avait une 
prodigieuse imagination. Pourquoi donc ne réus- 
sit-il pas? c'est qu'il n'avait ni goût, ni connais- 
sance du génie de sa langue, ni des amis sévères. 
Morten 1671. 

Lenain de Tillemont (Louis-Sébiastien), Bis 
de Jean Lenain, mattre des requêtes , né à Paris, 
en 1637, élève de Nicole, et l'un des plus savants 
écrivains de Port-Boyal. Son Histoire des empe- 
reurs, et ses seize volumes de Y Histoire ecclésias- 
tique, sont écrits avec autant de vérité que peu- 
vent l'être des compilations d'anciens historiens; 
car l'histoire, avant l'invention de l'imprimerie, 
étant peu contredite,était peu exacte. Mort eivi 698 . 

Lenpant (Jacques), né en Beauce, en 1661, 
pasteur calviniste, à Berlin. 11 contribua plus que 
personne à répandre les grattes et la force de la 
langue française aux extrémités de l'Allemagne. 
Son Histoire du Concile de- Constance, bien faite et 
bien écrite, sera, jusqu'à la dernière postérité, un 
témoignage du bien et du mal qui peuvent résul- 
ter de ces grandes assemblées, et que du sein des 
passions, de l'intérêt, et de la cruauté même, il 
peut encore sortir de bonnes lois. Morten 1738. 

Le Qdien (Michel), né en 1661, dominicain; 
homme très savant. Il a beaucoup travaillé siy les 
Églises d'Orient et sur celle d'Angleterre. Il a sur- 
tout écrit contre Le Ckmrayer sur la validité des 
évéques anglicans : mais les Anglais ne font pas 
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plus de cas de ces disputes , que les Turcs n'en 
font des dissertations sur l'Église grecque. Mort 
en 1733. 

Le Sage, né à Vannes*, en Basse-foetagne, en 
1668. Son roman de GilBlas est demeuré, parce- 
qu'il y a du naturel; il est entièrement pris du ro- 
man espagnol intitulé : La Fida del escudero don 
Marcos de Obrego. Mort en 1747- 

Le Tourneur (Nicolas ), né en 1 640- Son Aimée 
chrétienne est dans beaucoup de mains, quoique 
mise à Rome à Findex des livres prohibés , ou plu- 
tôt parcequ'elle y est mise. Mort en 1686. 

Levassob (Micbel), de l'Oratoire, réfugié en An- 
gleterre. Sou Histoire de Louis XIII, diffuse, pa- 
santé, et satirique, a été recherchée pour beau- 
coup de faits singuliers qui s'y trouvent; mais c'est 
un déclamateur odieux , qui dans l'Histoire de 
Louis XIII ne cherche qu'à décrier Louis XIV; 
qui attaque les morts et les vivants; ilne se trompe 
que sur peu de faits , et passe pour s'être trompé 
dans tous ses jugements. Mort en 1718. 

L'HospiTAL(François, marquis de), né en 1661, 
le premier qui ait écrit en France sur le calcul in- 
venté par Mewton, qu'il appela les infiniment pe- 
tits; c'était alors un prodige. Mort en 1 704. 

LûnGBPiERRE(Hilaire-BemarddeBequeleyne, 
baron de), né en Bourgogne en i658. Il possédait 

* À Sarteau, petite ville de la presqu'île de Rtiuys, à qnatre 
lîene» de Tanne*. 
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tontes les beautés de la langue grecque, mérite 
très rare en ce temps-là; on a de lui des traduc- 
tionsenversd'Anacréon,Saplio, Bion, etMoschus. 
Se tragédie de Médée, quoique inégale et trop rem- 
plie de déclamations, est fort supérieure à celle 
de Pierre Corneille : mais la Médée de Corneille 
n'était pas de son bon temps. Longepierre fit beau- 
coup d'autres tragédies d'après les poètes grecs , 
et il les imita en ne mêlant point l'amour à ces 
sujets sévères et terribles; mais aussi il les imita 
dans la prolixité des lieux communs, et dans le 
vide d'action et d'intrigue, et ne les égala point 
dans la beauté de l'élocution, qui fait le grand mé> 
rite des poètes. H n'a donné au théâtre que Médée 
et Electre. Mort en 1721. 

LONGUERUE (Louis DufouT de), né à Charleville 
en i652, abbé du Jard. Il savait, outre les langues 
savantes, toutes celles de l'Europe. Apprendre plu- 
sieurs langues médiocremeat, c'est le fruit du tra- 
vail de quelques années; parler purement et élo- 
quemment la sienne, le travail de toute la vie. Il 
savait l'histoire universelle; et on prétend qu'il 
composa de mémoire la description historique et 
' géographique de la France ancienne et moderne. 
Mort vers l'an i;33. 

LoNGUBVAL (Jacques), né en 1680, jéeuite. Il a 
fait huit volumes de l'Histoire de [Église gallicane, 
continuée par le père Fontenay. Mort en 1 735. 

L01JBË8E (Simon de La), né àTonlouseen 164a, 



,,-.rihyGOO^IC 



35o ËCItlTAlNS FRANÇAIS 

et envoyé à Siam en 1687. On a de lui des Mémoi- 
res de ce pays , meilleurs que ses sonnets et ses 
odes. Mort en 1 729, ~ 

11 y a un jésuite du même pays et du même 
nom, savant mathématicieo , mais qui n'est plus 
connu que pour avoir voulu partager avec Pascal 
la gloire d'avoir résolu les problèmes sur la ci- 
cloïde. 

Mabillon (Jean), né en Champagne eu i63a, 
bénédictin. C'est lui qui, étant chargé de montrer 
le trésor de Saint-Denys , demanda à quitter cet 
emploi , parcequHl n'aimait pas à mêler la fable 
avec la vérité. Il a fait de profondes recherches. 
Colbert l'employa à rechercher les anciens titres. 
Mort en 1 707. 

Maignan (Emmanuel), né àTouIouseen 1601, 
minime. L'un de ceux qui ont appris les mathé- 
matiques sans maître. Professeur de mathémati- 
ques à Borne, où il y a toujours eu depuis un pro- 
fesseur minime français. Mort àToulouse, en 1 676. 

Maillet (Benoit de), consul au Grand-Caire. 
On a de lui des lettres instructives sur l'Egypte , et 
des ouvrages manuscrits d'une philosophie hardie. 
L'ouvrage intitulé Teltiamed est de lui , ou du 
moins a été tait d'après ses idées. On y trouve l'o- 
pinion que la terre a été toute couverte d'eau , 
opinion adoptée par M. de Buffon, qui l'a fortifiée 
de preuves nouvelles; mais ce n'est et ce ne sera 
long-temps qu'une opinion. Il est même certain 
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qu'il existe de grands espaces où Ton ne trouve 

, aucun vestige du séjour des eaux; d'autres où Ton' 
n'aperçoit que des dëp6ts laissés par les eaux ter- 
restres. Mort en 1738. 

Maimbourg( Louis), jésuite, né en 16 10. Il y a 
encore quelques unes de ses histoires qu'on ne lit 
pas sans plaisir. Il eut d'abord trop de vogue', et 
on l'a trop négligé ensuite. Ce qui est singidier, 

' c'est qu'il fut obligé de quitter les jésuites, pour 
avoir écrit en faveur du clergé de France. Mort à 
Saint- Victor en 1686. 

Maintenon ( Françoise d'Aubigné Scarron, mar- 
quise de). Elle est auteur, comme madame de Sé- 
TÎgné, parcequ'on a imprimé ses Lettres après sa 
mort. Les lines et les autres sont écrites a.vec beau- 
coup d'esprit, mais avec uu espnt différent. Le 
cœur et l'imagination ont dicté celles de madame 
de Sévigné; elles ont plus de gaieté, plus de li- 
berté: celles de madame de Maintenon sont plus 
contraintes; il semble qu'elle ait toujours prévu 
qu'elles seraient un jour publiques. Madame de 
Sévigné, en écrivant à sa fille, n'écrivait que pour 
sa fille. On trouve quelques anecdotes dans les unes 
et dans les autres. On voit par celles de madame 
de Maintenon , qu'elle avait épousé Louis XIV, 
qu'elle influait dans les affaires d'état, mais qu'elle 
ne les gouvernait pas ; qu'elle ne pressa point 
la révocation de VÉdit de JVantes et ses suites, 
mais qu'elle ne s'y opposa point; qu'elle prit le 
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parti des molinistes , parceque Louis XIV Ta^vait 
pris , et qu'ensuite elle s'attaclia à ce parti ; que 
Louis XIV, sur la fin de sa vie, portait des reli-* 
ques; et beaucoup d'autres particularités. Mais tes 
connaissances qu'on peut puiser dans ce recueil 
sont trop achetées par la quantité de lettres in- 
utiles qu'il renferme; défeut commun à tous ces 
reculs. Si l'on n'imprimait que Tutile, il y aurait 
cent fois moins de livres. Morte à Saint-Cyr, en 
1719. 

Un nommé La Beaumelle , qui a été précepteur 
à Genève, a fait imprimer des Mémoires de Main- 
tenon remplis de faussetés. 

Malebbanche (Nicolas), né à Paris en i638, 
{le l'Oratoire, l'un des plus profonds méditatifs 
qui aient jamais écrit. Animé de cette imagination 
forte qui fait plus de disciples que la vérité, il en 
eut : de son temps il y avait des mplebrtmchistes. Il 
a montré admirablement les erreurs des sens et 
de l'imagination ; et quand il a voulu sonder la na- 
ture de l'ame, il s'est perdu dans cet abyme comme 
les autres. Il est, ainsi que Descartes, un grand 
homme , avec lequel on apprend bien peu de chose, 
et il n'était pas un grand géomètre comme Des- 
çartes. Mort en 1 7 1 5. 

Malezied (Nicobs), né à Paris en i65o. Les 
Eléments de géométrie du duc de Bourgogne sont 
les leçons qu'il donna à ce prince. Il se fit une ré- 
putation par sa profonde littérature. Madame la 
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duchesse du Maine fit sa foituoe. Mort en 1727. 
' Malleville (Claude de), l'un des premiers 
académiciens. Le seul sonnet de la Belle tnatî- 
neuse en fit un homme célèbre. On ne parlerait 
pas aujourd'hui d'un tel ouvrage ; mais le hon en 
tout genre était alors aussi rare qu'il est devçnu 
commun depuis. Mort en 1647- 

MahcA (Pierre de), né en i594- Étant veuf et 
ayant plusieurs enfants, il entra dans l'Église, et 
fut nommé à l'archevêché de Paris. Son livre de 
la Concorde de V empire et du sacerdoce est estimé. 
Morten 1662. 

Makolles (Michel de), né en Touraine en 
1690, fils du céléhre Claude de Marolles, capi- 
taine des cent suisses, connu par son combat sin- 
gulier, à la tête de l'armée de Henri IV, contre 
Marivaull. Miche! , abbé de Villeloin , composa 
soixante-neuf ouvrages, dont plusieurs étaient 
des traductions très utiles dans leur temps. Mort 
eni68i. 

Marsollier (Jacques), né à Paris en 1647, 
chanoine réguUer de Sainte - Geneviève , connu 
par plusieurs histoires bien écrites. Mort en 1724. 
Martignac (Etienne Algai de), né en 162S, le 
premier qui donna une traduction supportable en 
prose de Virgile, d'Horace, etc. Je doute qu'on 
les traduise jamais heureusement eu vers. Ce ne 
serait pas assez d'avoirleurgéuîe: la différence des 
4. 45 
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langues est un obstacle presque invincible. Mort 

en 1698. 

Mascabon (Jules), de Marseille, né en 1634^ 
évêqae de Tulles, et puis d'Ageu. Ses Oraisons 
funèbres balancèrent d'abord celles de Bossuet; 
mais aujourd'hui elles ne servent qu'à foire voir 
.combien Bossuet était un grand homme. Mort en 
1 703. 

Massillon ( Jeau'Baptiste), né h Hîèresï en 
Provence, en 1 663, de l'Oratqire, évêque de Cler- 
mOQti, le prédicateur qui a le mieux connu le 
monde; plus' fleuri que Bourdaloue, plus agréa- 
ble, et dont l'éloquence sent l'homme de cour, 
l'académicien, et Thomme d'esprit; de plus, phi- 
losophe modéré et tolérant. Mort en ■ "j^a. 

Maucboix (François de), né à Noyon en 1619, 
historien , poëte, et littérateur. On a retenu quel- 
ques uns de ses vers, tels que ceux-ci , qu'il fit à 
l'âge de plus de quatre-vingts ans : 

Chaque jour est un bien que du ciel je reçoi ; 
Jouissons aujourd'hui de celui qu'il nous donne. 
Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi, 
Et celui de demain n'appartient h personne. 

Mort en 1 708. 

Mainard (François), préaident d'Aurillac, né 
à Toulouse vers 1 58a. On peut le compter parmi 
ceux qui ont annoncé le siècle de Louis XlV. Il 
reste de lui un assez grand nombre de vers beu- 
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reax purement écrits. C'est ud des auteurs qui 
s'est plaint le plus de la mauvaise fortune attachée 
aux talents. Il ignorait que le succès d'un bon qu- 
TTage est la seule récompense digne d'un artiste; 
que , si les princes et les ministres veulent se faire 
honneur éo récompensant celte espèce de mérite, 
il y a plus d'honneur encore d'attendre ces faveurs 
sans les demander; et que, si un hon écrivain am- 
bitionne la fortune, il doit la faire soi-même. 

Hien n'est plus connu que son beau sonnet pour 
le cardinal de Richelieu; et cette réponse dure du 
ministre-, ce mot cruel, rien. Le président May- 
nard, retiré enBn à Aurillac, fit ces vers, qui mé- 
ritent autant d'être connus que son sonnet. 

Par voU^ humeur le monde est gouverné; 
Vos volontés font le calme et l'orage; 
Vous vous riez de me voir confiné 
Loin de la cour dans mon petit méntige: 
Mais n'est-ce rien qne d'être tout à soi , 
De n'avoir point le fardeau d'un emploi, 
D'avoir dompté la ccaînte et l'espérance? 
Ah! si le ciel, ipii me traite si bien, 
Avait pitié de vous et de la France, 
Votre bonheur serait égal au mien. 

. Depuis la mort du cardinal, il dit dans d'autres 
vers que le tyran est mort, et, qu'il n'en est pas 
plus heureux. Si le cardinal lui avait &it du bien, 
ce ministre eût été un dieu pour lui : il n'est un 
tyian que parcequ'il ne lui donna rien. C'est trop 
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ressembler à ces meDdiants qui appellent les pas- 
sants monseigneur, et qui les maudissent s'ils n'en 
reçoiveut point d'aumône. Les vers de Mayuard 
étaient fort beaux. Il eût été plus beau de passer 
sa vie sans demander et sans nmrtuurer. L'épita- 
phe qu'il fit pour lui-même est dans la bouche de 
tout te monde t 

Las d'espe'rer et de me plaindre 
Des muses, des grands, et du sort, 
Cest ici que j'attends la mort. 
Sans ta désirer ni la craindre. 

Les deux derniers vers sont la traduction de cet 
ancien vers latin : 

u Summum nec metuas diem , nec optes, n 
Huit., lib. X, ep. 47. 

La plupart d«s beaux vers de morale scut des 
traductions. 11 est bien commun de ne pas désirer 
la mort; il est bien rare de ne pas ta craindre, et 
il eût été grand de ne pas songer s'il y a des grands 
au monde. Mort en 1646.' 

Ménage (Gilles), d'Angers, né en i6i3. Il a 
prouvé qu'il est plus aisé de faire des vers en ita- 
lien qu'en français. Ses vers italiens sont estimés, 
même en Italie; et notre tangue doit l>éauceup à 
ses rechercHes. Il était savant ea plus d'un genre. 
Sa Se^uêté des dictionnaires l'empêcha d'entrer à 
l'académie. II adressa au cardinal Mazarin, sur 
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son retoor en France, une pièce latine, où Ton 
trouve ce vers: 

n Et puto tam viles despicis ipse togas. n 

Le parlement , qui , après avoir mis à prix la tête 
du cardinal, Tavait complimenté, se crut désigné 
par ce vers, et voulait sévir contre l'auteur; mais 
Ménage prouva au parlement que toga signifiait 
un habit de cour. Mort en 1693. La Monnoye a 
augmenté et rectifié le Menagiarui. 

Ménestrieb (Claude-François), né en i63i, a 
beaucoup servi à la science du blason, des emblè- 
mes, et des devises. Mort en lyoS. 

MÉRT(Jean),néenBerri,en i645,runde ceux 
qui ont le plus illustré la cbirurgie. Il a laissé des 
observations utiles. Mort en 1733. 

Mézerai (François-Eudes de), né à Argentan, 
en Normandie, en 16 to. Son Histoire de France 
est très connue; ses antres écrits'le sont moins. Il 
perdit ses pensions pour avoir dit ce qu'il croyait 
la vérité: D'ailleurs pins hardi qu'exact, et inégal 
dans son style. Son nom de Emilie était Eudes; il 
était frère du père Eudes, fondateur de la con- 
grégation très répandue et très peu cqnAue des 
eudistes. Mort en i683. ' ■ . ~ ' 

MiMEtJRES (Jacques~Louis de Valou', marqtlis 
de), menià de Monseignenr, fils de Louis XIV, 
On a de lui quelques morceaux de poésies qui ne 
sont pas inférieures à celles de Racan et de May- 
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□ard : mais comme ile parurent dans un temps où 
le bon était très rare, et le marquis de Mimeures 
dans un temps où l'art était perfectionné. Us eu- 
rent beaucoup do réputation, et à peine fut-il 
connu. Son ode à F'énus, imitée d'Hoirace, n'est 
pas indigne de l'original. Né à Dijon, en 1669; 
mort en 1709. 

Molière (Jean-Baptiste Foquelin.de), né à Pa- 
ris, en 1620, le meilleur des poètes comiques de 
toutes les nations. Cet article a engagé à relire les 
portes comiques de Tantiquit^. H faut avoun- que 
si l'on compare l'art et la régularité.de notre théâ- 
tre avec ces scènes décousues des andens, ces in- 
trigues faibles, cet usage grossier de faire annon- 
cer par des acteurs, dians des nionologues froids 
et sans vraisemMance, ce qu'ils veulent faire; il 
faut avouer, dis-je, que Molière a tiré la comédie 
ducbaos, ainsi que Corneille eu a tiré la tragédie; 
et que les Français ont été supérieurs en ce point 
à tous lés peuples d« la terre. Modère avait d'ail- 
leurs^une autre sorte de mérite , que ni Corneille, 
ni Racine, ni Boileau, ni La Fontaine, n'avaient 
pas. Il était philosophe , et il l'était dans la théorie 
et dans la pratique. C'est à ce philosophe que l'ar- 
chevêque de Paris , Harlai , si décrié par ses mceurs, 
ré&isa les vains honneiirs de la sépulture ; il fallut 
que le roi engageât ceprélat à souffrir que Mo- 
lière f ât enterré secrètement dans le cimetière de 
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la petite diapelle deSaint-Joseph , rueMontmartre. 
Mort en 1673. 

On s'est piqué à l'envi dans quelques diction- 
naires nouveaux de décrier les vers de Molière, 
en faveur de sa prose, sur la parole de l'archevê- 
que de Cambrai, Fénélon, qui semble en e^et 
donner la préférence à la prose dç ce grand comi- 
que, et qui avait ses raisons pour n'aimer que la 
prose poétique; mais Boiteau ne pensait 'pas ainsi. 
Il faut convenir qu'à quelques négligences près, 
négligences que la comédie tolère , Molière est 
plein de vers admirables, qui s'impriment facile- 
ment dans la- mémoire. Le Misanthrope, les Fem- 
mes savantes, le Tartufe, sont écrits comme les sa- 
tires de Boileau. U Amphitryon est un recueil d'é- 
pigrammes et de madrigaux , faits avec un art 
qu'on n'a point imité depuis. La bonne poésie est 
à la bonne prose ce que la danse est à une simple 
démarche noble, ce que la musique est au récit 
ordinaire, ce que les couleurs d'un tableau sont à 
des dessins au crayon. De là vient que les Grecs 
et les Romains n'ont jamais eu de comédie en 
prose. 

MoHGAULT (Nicolas-Hubert , abbé de ). La meil- 
leure traduction qu'on ait faite des Lettres de Ci- 
céroD est de lui. Elle est enrichie de notes judi- 
cieuses et utiles. Il avait été précepteur du fils du 
duc d'Orléans, régent du royaume, et mourut, 
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dit-oD, de chagrin de n'avoir pu faire auprès de 
SOD élevé la même fortune que l'abbé Dubois. II 
ignorait apparemment que c'est par le caractère, 
et non par l'esprit, que l'on fait fortune. Né en 
1674, mort en 1746- 

Montesquieu (Charles de Secondât, baron de 
La Bréde et de), président au parlement de Bor- 
deaux, né en 1689, donna à l'âge de trente-deux 
ans les Lettres persanes , ouvrage de plaisanterie, 
plein de traits qui annoncent un esprit plus so- 
lide que son livre. C'est une imitation du Siamois 
de t>u&esni et de CEspion Turc; mais imitation 
qui fait voir comment ces originaux devaient être 
écrits^ Ces ouvrages d'ordinaire ne réussissent qu'à 
la feveur de l'air étranger; on met avec succès dans 
la boucbe d'un Asiatique la satire de notre pays, 
qui serait bien moins accueillie dans la bouche 
d'un compatriote : ce qui est commun par soi- 
même devient alors singulier. Le génie qui régne 
dans les Lettres persanes ouvrit au président de 
Montesquieu les portes de l'acadëmie française, 
quoique l'académie fût maltraitée dans son livre; 
mais en même temps la liberté avec laquelle il 
parie du gouvernement, et des abus de la reli- 
gion , lui attira une exclusion de la part du cardinal 
de Fleury. Il prit un tour très adroit pour mettre 
le ministre dans ses intérêts; il fit feire en peu 
de jours une nouvelle édition de son livre, dans 
laquelle on retrantrba ou on adoucit tout ce qui 
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pouvait être condamné par un cardinal et par un 
ministre. M. de Montesquieu porta lui-même Toa- 
Trage au cardinal, qui ne lisait guère, et qui en 
lut une partie. Cet air de confiance , soutenu par 
l'empressement de quelqiies personnes de crédit, 
ramena le cardinal, et Montesquieu entre dans l'a- 
cadémie. 

Il donna ensuite le traite sur la Grandeur et la 
Décadence des Ronuàns, matière usée, qu'il rendit 
neuve par des réflexions très fines et des peintures 
très fortes : c'est uœ histoire politique de Temptre 
romain. Enfin on vit son Esprit des lois. On a trouvé 
dans ce livre beaucoup plus de génie que dans 
Grotius et dans Puffendorf. On se fait quelque vio- 
lence pour lire ces auteurs; on lit VEsprit des lois 
autant pour son plaisir que pour son instruction. 
Ce livre est écrit avec autant de liberté que les Let- 
tres persanes; et cette liberté n'a pas peu servi au 
succès : elle lui attira des ennemis qui augmentè- 
rent sa réputation , par la haine qu'ils inspiraient 
contre eux : ce sont ces hommes nourris dans les 
factions obscures des querelles ecclésiastiques, qui 
regardent leurs opinions comme sacrées , et ceux 
qui les méprisent comme sacrilèges. Ils éarivirent 
violemment contre le président de Montesquieu; 
ils engagèrent la Sorbonne à examiner sou livre , 
mais te mépris dont ils furent couverts arrêta la 
Sorbonne. Le principal mérite de l'Esprit des lois 
est l'amour des lois qui régne dans cet ouvrage, et 
4- 46 
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cet^mour des lois est fondé sur l'amour du genre 
hi^maiD. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que 
l'éloge qu'il (ait du gouvememeat anglais est ce 
qui a plu davantage en France. La vive et piquante 
ironie qu'on y trouve contre l'inquisition a channé 
tout le monde, hors les inquisiteurs. Ses réflexions, 
presque toujours profondes, sont appuyéesd'exem- 
ples tirés de l'histoire de toutes tes nations. Il est 
vrai qu'on lui a reproché de prendre trop souvent 
des exemples dans de petite^ nations sauvages et 
presque inconnues, sur les relations trop suspectes 
des v&yageurs. Il ne cite pas tonjours avec heau- 
coup d'exactitude; iltiaitdîre, par exemple, à l'au- 
teur du Testament politique attribué au cardinal de 
Richriîeu , h que s'il se trouve dans le peuple quel- 
» que malheureux honnête homme, il ne faut pas 
• s'en servir. » Le Testament politique dit seule- 
ment, à l'endroit cité, qu'il vaut mieux se servir 
des homqies riches et b!en élevés, parcequ'ils sont 
moins corruptibles. Montesquieu s'est trompé dans 
d'autrescitations, jusqu'à dire que François I (qui 
n'était pas né lorsque Christophe Colomb décou- 
vrit l'Amérique) avait refusé les offres de Chris- 
tophe Qolomb. Le défaut continuel de méthode 
dans cet ouvrage , la singulière affectation de ne 
mettre souvent que trois ou quatre li^es dans un 
chapitre , et encore de ne &ire de ces quatre lignes 
qu'une plaisanterie, ont indisposé beaucoup de 
lecteurs ; on s'est plaint de trouver trop souvent 
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des saillies où I'od attendait des rsisobnements; 
on a ^proche à l'auteur d'avoir trop donné d'idées 
douteuses pour des idées certaines: mais, s'iln'in- 
struit pas toujours son lecteur, il le fait toujours 
penser; et c'est là on très grand mérite. Ses ex- 
' pressions vives et ingénieuses, dans lesquelles on 
trouve l'imagination de Montaigne ,^ son compa- 
triote, ont contribué sur-tout à la grande réputa- 
tion de l'Esprit des toisj les mêmes choses dites 
par un homme savant , et même plus savant que 
lui, D'auraient pas été lues. Enfin, il n'y a guère 
d'ouvrages où il y ait plus d'esprit, plus d'idées 
profondes, plus de choses hardies, et où l'on trouve 
plus à s'instruire , soit en approuvant ses opinions, 
soit en les combattant. On doit le mettre au rang 
des livres originaux qui ont illustré le siècle de 
Louis XIV, et qui n'Ont aucun modèle dans l'an- 
tiquité, 

11 est mort en 1755 j en philosophe, cou^e il 
avait vécu. , , 

MoNTFAUCON {Becnard de), néen i655, béné- 
dictin, l'un desi i^s savants' antiquaires de l'Eu- 
rope. Mort en 174.1 -. i 

MoRTFAOCûN DE,ViutABs(rabhé), né en i63S, 
célèbre par le Comte de Gabaiii. Cest une partie de 
l'ancienne mythologie des Perses. L'auteur fut tué 
en 167& d'un coup de pistolet. On dit que les syl- 
phes l'avaient assassiné pour avoir réy^é leurs 
mystères. 
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MoNTPENSiER ( Anne-Marie-Louise d'Oriésos ) , 
connue sous le nom de MaàemoUeUe, fille de Gas- 
ton d'Orléans, née à I^ris, en 1627. Ses Mànoires 
sont plus d'une femme occupée d'dle, que d'une 
princesse témoin de grands érénements; mats il 
s'y trouve des choses très oirieuses; on a aussi 
quelques petits romans d'elle^, qu'on ne lit guère. 
Les princes, dans leurs écrits, sont au rang des 
autres hommes. Si Alexandre et Se miramis avaient 
feit des ouvrages ennuyeux, ils seraient négligés. 
On trouve plus' aisément des courtisans que des 
lecteurs. Monte «tt 1693. 

MoNTBEuiL (Matthieu de), né àPàris, en i6ai, 
l'un de ces écrivains agréaMes et faciles dontle 
siècle de Louis XIV a produit lin gt«nd nombre, 
et qui n'ont pas laissé de ^éussii'daDS le genre mé- 
diocre. Il y a peu'de vrais génif^; Mais l'esprit du 
temps et l'imitation ont fait beaucoup d'auteurs 
agréables. Moi:t à Àix , fHi I fi^^.' 

MoRÉBi (Louis), né en Provence, en i643.'Ob 
ne* s'attend ait-pàs que I'autfliu'>& Pays'danuwr, et 
lé ifràdùcteW die' Rùdrigttéz, entkr^^t dans ea- jeu- 
nesse le premier dictionnaire ■ie fiits- qu'on eih 
encore vu.' Ce grand travâili lui coâta la vie. L'ou- 
vt^ge réformé et très augmenté porte encore son 
nom, et n'test plus de lui: 'C'e^ iine ^e nouvelle 
bâtie sur le'piau' ancien. Trop de généalogies sus- 
pectes ont fiiît toit sur-touf à cet-ou'vrage si utile. 
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Mort en 1 680. On a fiait des suppléments remplis 
d'erreurs. 

MoBiN (Midiel-JeaD-fiafitiste), né en Beaujo- 
Iaie,eQ i5S3, médecin, mathématicien, et, par les 
pr^ogés du temps, astrologue. Il tira l'horoscope 
de Louis XIV. Malgré cette charlatanerie , il était 
savant. 11 prqposa d'employer les observations de 
la Inné à la détermination des longitudes en mer; 
mais cette méthode exigeait dans les tables des 
mouvements de cetfe planète ce degré d'exacti< 
tnde que les travaux réunis des premiers géomè- 
tres de ce siècle ont pu à peine leur donner. Foyez 
l'article Cassini. Mort en i656, 

MoRiN{Jean),néà Blois, en (Sgi, très savant 
dans les langues orientales et dans la critique. Mort 
à l'Oratoire, en lôSg. 

MoRiN (Simon), né en Normandie, en i6a3. On 
ne parie ici de lui que pour déplorer sa &tate folie 
et celle de DesmaretsSaint-Sorlin, son accusateur. 
Saim-^riin hit un fenatique qui en dénonça un 
autre. Morin , qui ne méritait que les Petites-Mai- 
sons, lut bnÂlé vif en 1 663,avaat que la philosophie 
eât lait assez de progrès pour empêcher les sa- 
vants de dogmatiser, et les juges d'être si criiels. 

MoTTEViLLE (Françoise Bertaut de), née en 
161 5 , en Normandie. Cette dame a écrit des Mé- 
moires qui regardent particulièrement la reine 
Anne, mère de Louis XIV. On y trouve beaucoup 
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de petits faits , avec un graDd air de sincérité. 

Morte en i68f). 

Naudé( Gabriel), iiéà Paris, en 1600; médecin, 
et plus philosophe que médecin. Attjaché- d'abord 
au cardinal Barberin , à Rome , puis au cardinal de 
Richelieu , au cardinal' Mazarin , et ensuite à la 
reine Christine, dont il alla quelque temps gros- 
sir la cour savante; retiré enfin à AhbeVille, où il 
mourut dès qu'il fat libre^ De tous ses livres, son 
apologie dès grands hommes' accusés demagie est 
presque le seul qui soit demeuré. On ferait un plus 
gros livre des grands hommes accusés d'impiété 
depuis Socrate, 

u Populus nom solos crédit habendos 

" Esse Deos quos ipse colit. n 

JcT.,sat.SV,v.37. 
Mort en 1^653. 

Nemovrs (Marie de Longueville; duchesse de)i 
née en 1625. On a d'elle des mémoires où l'on 
trouve quelques particularités des tempië malhèu- 
reiiK de la fronde. Morte en 1 707. 

NevSrs [Philippe-Julien Mazariu Mancîni, duc 
de). On a de lui des piètres de poésie d'un ^oût 
très singtdier. Il ne faut pas s'en rapporter au son- 
net parodié'par Racine et Despréaux: 
Dans un palais doré, Nevers jaloux et blême ' 
Fait des vers où jamais personne n'entend rien. 

n en faisait qu'on entendait très aisément et 
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avec^irand plaisir, comme ceux-ci contre Rancé, 
le fameux réformateur de la Trappe, qui avait 
écrit coDtre l'archeTêque Féaëlon: i 

Cet abbé qu'on croyait pétri de sainteté, 
Vieilli dans la retraite et dans rhumilité , 
Orgueilleux de ses croix, bouffi de sa souffrance, 
Rompt ses sacrés statuts en rompant le silence; 
Et, contre un saint prélat s'animant aujourd'hui. 
Du fond de ses désert^ déclame contre lui; 
Et Dioins humble de ço^ur que fier de sa doctrine, 
Il ose décider ce que Rome examine. 
Son esprit et ses talents se sont perfectionnés dans 
son petit-fils. Mort en 1 707. 

NiQERON (Jean-Pierre), baruabite, né à Paris, 
en i685, auteur des Mémoires sur tes hommes iilus- 
treiiiafu^f /etfres. Tourne sont pas illustres, mais 
il parle de chacun convenablement; il n'appelle 
point un orfévre'grand homme. Il mérite d'avoir^ 
place parmi les savants utiles. Mort en 1738. 

ISicOLE(Pierre}, né à Chartres, en 1 625, un des 
meilleurs écrivains de Port-Royal. Ce qu'il a écrit 
contre les jésuites n'est guère lu aujourd'hui ; et 
ses Essais de morale, qui sont utUes au genre hu- 
main, ne périront pas. Le chapitre, sur-tout, des 
moyens de conserver la paix dans la société , est un 
chef-d'œuvre auquel on ne trouve rien d'égal en 
ce genre dans l'antiquité; mais cette paix est peut- 
être aussi difficile à établir que celle de l'abbé de 
Saint-Pierre. Mort en 1695. 
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NivEtLE DE La Chaussée (Pierre-Claude). 11 a 
fait quelques comédies dans ud genre nouveau et 
attendrissant, qui ont eu du succès. 11 est vrai que 
pour faire des comédies il lui manquait le génie 
comique. Beaucoup de personnes de goût ne peu- 
vent sou^rir des comédies où Ton ne trouve pas 
un trait- de bonne plaisanterie; mais il y a du mé- 
rite à savoir toucher, à bien traiter la morale, à 
faire des vers bien touroés et purement écrits : c'est 
te mérite decetauteur. 11 était né sous Louis XIV, 
en 1693. On lui a reproché que ce qui approche du 
tragique dans ses pièce^ n'est pas toujours assez 
intéressant, et que ce qui e^tdu toi^ de la comédie 
n'est pas plaisant. L'alliage de ces deux niétaux 
est difficile à trouver. On croit que La Chaussée 
est un des premiers après^eux qui ont eu du gé- 
nie. Il est mort en 1754- 

NoDOT n'est connu que par fies fragments de 
Pétrone, qu'il dit avoir trouvés à Belgrade, en 
1688. Les lacunes qu'il a en effet remplies ne me 
paraissent' pas d'un aussi mauvais latm que ses 
adversaires le disent. 11 y a des expresÙMis , à la 
vérité, dont ni Cicéron, ni Virgile, ni Horace ne 
se servent ; mais le vrai Pétrone est plein d'expres- 
sions pareilles , que de nouvelles mœurs et de nou- 
veaux usages avaient mises à la mode. Au reste, 
je ne fais cet article touchant Nodot que pour faire 
voir que la satire de Pétrone n'est point du tout 
celle que le consul Pétrone envoya, dit-on, à Né- 
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ron , avant de se foire ouvrir les Teioes : ■ Flagitia 
• principU siib noiniDibDS exoletorum feminarum- 
■ <pie, et Qovitate cujusque stupri perscripsit , at- 
« que obsignata misît Neroni. ■ (Tacit. , Ann. xvi, 
chap. i^. ) 

Od a prétenda que' le professeur Agamernoon 
est Sénéque; noais le style de Sénèque est préci- 
sément le contraire de celui d'Agamenuion , tur- 
gida oratio; AgamemnoD est Un plat dëclamateur 
de collège. 

On ose -dire que Trimalcion eât N^on. Ck>m- 
ment un jeune emperenr, qui après tout avait de 
l'esprit et des talents , peut-il être représenté par 
un vieux financier ridicule, qui donne à diner à 
des parasites plus ridicules encore, et qui parle 
avec autant d'ignorance et de sottise que le Boui> 
geois gentilhomme. de Molière? 

Comment la crasseuse et idiote Fortunata, qui 
est fort au-dessous de madame Jourdain , pourrait^ 
die être la femme bu la maîtresse de Néron ? Quel 
rapport des polissons de collège , qui vivent de 
petits larcins dans des lieux de débauche obscurs, 
peuvent-Us avoir avec la cour magnifique et vo- 
luptueuse d'im empereur? Quel homme sensé, en 
lisant cet ouvrage licencieux , ne jugera pas qu'il 
est d'un homme effréné, qui a de l'esprit, 'mais 
dont le goàt n'est pas encore formé; qui fait tan- 
tôt des vers très agréables, et tantàt de très mau- 
vais; qui m^e le» plus basses plaisanteries aux 
4- 47 ■ 
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pins délicates, et qui est lui-même un exemple de 

la décadence du goût dont il se plaint? 

La clef iju'on a donnée de Pétrone ressemble à 
celle des Caractères de La Bruyère; elle est faîte 
au hasard. 

OzANAM (Jacques), Juif d'origine, né près de 
Dombes, en 1642. II apprit la géométrie sans maî- 
tre, dès l'âge de quinze ans. 11 est le premier qui 
ait fait un dictionnaire de mathématiques. Ses Ré- 
créations mathématiques et physiques ont toujours 
un grand débit; mais ce s'est plus Touvrage d'O- 
zanam, comme les idemières éditîiws de Moréri 
oe sont plus son ouvragcu Mort «n 1717. 

PaGi (Antoine), Provençal, né en i624j fran- 
ciscain. Il a corrigé Baroniiis,'et a eu pension du 
clergé pour cet ouvrage. Mort en 1699. 

Papin (Isaac), né à Blois en 1667, calviniste. 
Ayant quitté sa religion, il écrivit contre elle. 
■Mort en 1 709. . 

Pardies ( Ignacre-GastOD ), jésuite, né à Pau, en 
i636, conauparses Éléments de géométrie , et par 
«on livre sur tAme des bétes. Prétendre avec Des- 
cartes que les animaux sont de pures machines 
privées du sentiment dont ik ont les organes, 
c'est démentir l'expérience et insulter la nature. 
Avancer qu^un esprit pur les anime , c'est dire ce 
qu'on ne peut prouver. Reconnaître que les ani- 
maux sont doués de sensations et de mémoire, 
sans savoir comment cela s'ôpire , ce serait parler 
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en sage qui sait que Tignorance vaut mieux que 
l'erreur : car quel est l'ouvrage de la nature dont 
on connaisse lés |Hremiers principes? Mort en 1673. 

Parent (Antoine), né à Paris, en 1666, bon 
mathématicien. II est encore un de ceux qui ap- 
prirent la géométrie sans mattre. Ce qu'il y a de 
plus singulier de lui, c'est qu'il vécut long-temps 
à Paris, libre et heureux, avec moins de deux 
cents livres de rente. Mort en 1 7 i 6. 

Pascal (Biaise), JUs du premier intendant qu'il 
yéutàBouen, né en i623, géni& prématuré. Il 
voulut se servir dé la supériorité de ce génie com- 
me les rots de leur puissance ; il crut tout soumet- 
tre et tout abaisser par la force. Ce qui a le plus 
révolta certains ledeurs dans ses J'.eWsées, c'est 
l'air despotique et méprisant dont il â^ute. U ne 
allait commencer qite par avoir raison^ Au rçste, 
la languç etl'éloquence lui doivent beaucoup. Les 
ennemis de Pascal et, d'AmauM firent supprimer 
leurs éloges dans le livre des Hommes, illustres de 
Perrault. Sur quoi on cita ce passage de Tacite 
(A»n, m, 76), B Prîefulgebant Caasius atqueBru- 
« tus eo ipso quod eftigies eorum non visebantnr. « 
Moiten i66ai. 

Patin (Gui), né à Houdan, en 1 601, médecin-, 
plus fameux par ses Lettres médisantes. que par 
sa médecine. Sonjrécueil de Lettre^'a été lu avec 
avidité , parcequ'^lles. ôoiitienneut des nouvelles 
et des aiiecdotes qii£.tgut le raoïide aime, et des 
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satires qu'on aime davantage. H aert à faire voir 
. combien les auteurs contemporains qui écrivent 
précipitamment les nonvelles du jour sont des 
guides infidèles ponr l'histoire. Ces nouvelles se 
trouvent souvent fausses ou défigurées par la ma- 
lignité; d'ailleurs, icette multitude de petits foits 
n'est guère précieuse qu'aux petits esprits. Mort . 
en 1673. 

Patin (Charles), né à Paris, en i633, fils de 
Gui I^tin. Ses ouvrages sont lus des savants , et 
les Lettres de son père le sont des gens oîsife. 
Charles Patin , très savant antiquaire , quitta la 
France , et mourut professeur en médecine à Pa- 
doue, en 1693. 

Pathd (Olivier), né à Paris, en 1604, le pre- 
mier qui ait introduit la pureté de la langue dans 
le barreau. Il reçut dans sa dernière maladie une 
gratification de Louis XIV, à qui l'on dit qu'il n'é- 
tait pas riche. Mort en 168t. 

Pavillon (Etienne), néàParis, en i633, avo- 
cat général au pariement de Metz , connu par quel- 
ques poésies écrites naturellement. Mort en 1705. 

Pélisson-Fontanier (Paul), né calviniste à 
Beziers, en 1624; poëte médiocre, à la vérité, 
mais homme très savant et très éloquent; pre- 
mier commis et confident du surintendant Fou- 
quetj mis à la Bastille eu 1661. U y resta quatre 
ans et demi pour avoir été fidèle à son maître. U 
passa le reste de sa vie à prodiguer des éloges au 
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roi, <juL lui avait 6té sa liberté : c'est une chose 
qu'on ne voit que dans les monarchies. Beaucoup 
plus courtisao que philosophe, il changea de re- 
ligion , et fit sa fortune. Mattre des comptes, mal* 
tre des requêtes, et abbé, il fut chargé d'em- 
ployer le revenu du tiers des économats à foire 
quitter aux huguenots leur religion , qu'il avait 
quinëe. Son histoire de l'académie fut très ap- 
plaudie. On a de lui beaucoup d'ouvfages, des 
Prières pendant la messe , un Recueil de pièces ga- 
lantes, un Traité sur [Eucharistie , beaucoup de 
vers amoureux à Olympe. Cène Olympe était ma- 
demoiselle Desvieux, qu'on prétend avoir épousé 
le célèbre Bossuet avant qu'il entrât dans l'Église. 
Mais ce qui a foit le plus d'honneur à Pélisson , ce 
sont ses excellents discours potir M. Fouquet, et 
son Histoire de la conquête de la Frtmehe-Comti. 
Les protestants ont prétendu qu'il était mort avec 
indifférence; les catholiques ont soutenu le con- 
traire, et tous sont convenus qu'il mourut sang 
sacrements Mdort en 1693. 

Pekraolt (C^ude), né à Paris, en i6t3. D fut 
médecin, mais il n'exerça la médecine qii^ pour 
ses amis. Il devint, sans aucun mattre, habile dans 
tous les arts qui ont lapport au dessin, et dans les 
mécaniques. Bon physicien, grand architecte, -il 
encouragea les arts sous la protection de Colbert, 
et eut de la réputation malgré Boileau. Il a publié 
plusieurs Mémoires sur l'anatomie comparée, dans 
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les recueils de l'acadëmie des sciences, et une ma- 
gnifique édition de Vitruve. La traduaion et les 
dessÎDs qui l'embellissent sont également ses ou- 
vrages. Mort en 1688. 

PERBATitT (Charles), né en i633, frère de Clau- 
de, contrôleur- général des bâtiments sous GoU 
bert , donna la forme aux académies de peinture, 
de sculpture, et d'arcbitecture; utile aux gensde 
lettres , qui le recherchèrent pendant la vie de ^ 
son protecteur, et qui t'abandonnèrent ensuite. 
Od lui a reproché d'avoir trouvé trop de défauts 
dans les anciens; mais sa grande faute est de les 
avoir critiqués maladroitement , et 4e s'être fait 
des ennemis da ceux même qu'il pouvait opposer 
aux anciens. Cette dispute a été et sera long-temps 
une aHaire de parti, conune elle l'était du temps 
d'Horace. Que de gens encore en Italie qui, ne 
pouvant hre Homère qu'avec dégoût, et lisant 
tous les jours l'Ariosle et le Tasse avec transport , 
appellent encore Homère incomparable 1 Mort en 

.703. ■ . , : 

JV. 9. Il est dit dans les Anecdotes littéraires, 
t. Il, page.ay, qu'Addison ayant fait présent de 
ses ouvrages à Despréaux, celui-ci lui répondit 
qu'il.n'aurait jamais écrit contre Perrault, s'il eût 
vu de si excellentes pièces d'un moderne. Com- 
ment peut-on imprimer un tel mensonge? Boi- 
leau ne Savait pas un mot d'anglais, aucun Fran^ 
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çais n'étudiait alors cette langue. Ce n'est que vers 
l'an lySo qu'on commença à se familiariser avec 
elIe.Ëtd'ailleurs, quand même Addison, quis'est * , 
moqué de Boileau, aurait été connu de lui, poui^ 
quoi Boileau n'aurait-il pas écrit contre Perrault, 
en faveur des anciens dont Addison fait l'éloge 
dans tous ses ouvrages? Encore une fois, déâons- 
nous de tous ces ana, de toutes ces petites anec- 
dotes. Un sûr moyen de dire des sottises est de 
répéter au hasard ce qu'on a entendu dire. 
■ Perrotd'Ablancourt (Nicolas), d'uneancienne 
fomille du parlement de Paris, né à Vitri eh 1606, 
traducteur élégant, et dont on appela chaque tra- 
duction /a &e//e m^t^è^ : mort pauvre en 1664. 

Petad (Denys), né à Orléans en 1 583, jésuite. 
Il a réformé la chronologie. On a de lui soixante 
et dix ouvrages. Mort en lâSa. 

Petis de La Choix (François), l'un de ceouc 
dont le grand ministre Colbert encouragea et ré- 
compensa le mérite. Louis XIV l'envoya en Tur- 
quie et en Perse, à l'âge de seize ans, pour ap- 
prendre les langues orientales. Qui croirait qu'il 
a composé une partie de la vie de Louis XIV en 
arabe , et que ce livre est estimé dans l'Orient? On 
a de lui l'Histoire dç Gengis-Kan et de Tamerlan, ■ 
tirée des anciens auteurs arabes, et plusieurs livres 
utiles; mais sa traduction des Mille et un jours est 
ce qu'où lit le plus ; 
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L'homme est de glace aux Tentés, 
Il est de feu pour les menson^. 

Ll FOBTIIBI. 

Mort en 1713. 

Petit (Pierre), né à Paris en 1617, philosophe 
et savant. D n'a écrit qu'en latin. Mort en 1687. 

Pezron (Paul), de l'ordre de Citeaux, né en 
Bretagne en i639i grand antiquaire, qui a tra- 
vaillé siu- l'origine de la langue des Celtes. Mort 
en 1706. 

PoLiGNAC (Melchior de), cardinal, né au Puy\ 
en Vélay, en 1661, aussi bon poète latin qu'on 
peut rétre dans une langue morte; très éloquent 
dans la sienne ; l'un de ceux qui ont prouvé qu'il 
est plus aisé de faire des vers latins que des vers 
français. Malheureusement pour lui, en combat- 
tant Lucrèce it combat Newton- Mort en 1741- 

PoNTis ( Louis de ). Ses Mémoires ont été telle- 
ment en vogae , qu'il est nécessaire de dire qae cet 
homme, qui a fait tant de belles choses pour le 
service du roi, est le seul qui en ait jamais parié. 
Aussi ses Mémoires ne sont pas de lui , ils sont de 
Dufossé, écrivain de Port-RoyaL II feint que son 
héros portait le nom de sa terre en Dauphiné. Il 
n'y a point en Dauphiné de seigneurie de Pontis. 
Il est même fort douteux que Pontis ait existé. Le 
Dictiormairehistoriqae portatif, en quatre\6bitaes, 
assure que ces Mémoires sont vrais. Ils sont cepen- 
dant remplis de fables, comme l'a démontré le 
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pèE6 d'Avrignî , dans la préface de ses Mémoires 
historiques. 

PoRÉE (Charles), né en Normandie en (675, jé- 
suite; du petit nombre de professeurs qui ont eu 
de la célébrité chez les gens du monde; éloquent 
dans le goût de Sénéque; poëte, et très bel esprit. 
Son plus grand mérite fut de faire aimer les lettres 
et la vertu à ses disciples. Mort en i-j^i. \ 

PuYSÉGUR (Jacques de Chastenet, maréchal de). 
Il nous a'iaissé l'^rf de Ut guerre, comme Boileau 
a donné Y ^rt poétique. Né à Paris en i655; mort 
en 1743. 

QuESNEL (Pasquier), né en i634, de l'Oratoire. 
Il a été malheureux, en ce qu'il s'est vu le sujet 
d'une grande division parmi ses compatriotes. 
D'ailleurs , il a vécu pauvre et dans l'exil. Ses mœurs 
étaient sévères comme celles de tous ceux qui ne 
sont occupés que de disputes. Trente pages chan- 
gées et adoucies dans son livre auraient épargné 
des querelles à 'sa patrie; mais il, eût été moins cé- 
lèbre. Mort en 1 7 1 9. 

Qtiinault (Philippe), né à Paris en i636, audi- 
teur des comptes, célèbre par ses belles poésies 
lyriques, et par la douceur qu'il opposa aux satires 
très injustes de Boileau. Quinautt était, dans son 
genre, très supérieur à Lulli. On le lira toujours; 
et Lulli , à son récitatif près , ne peut plus être 
chanté. Cependant on croyait, du temps de Qui- 
nault, qu'il devait à Lulli sa réputatioq. Le temps 
4. 48 
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apprécie tout. II eut paît , comme les autres grands 
hommes, aux récompenses que donna Louis XP^, 
mais une part nïédiocre ; les grandes grâces furent 
pour Lulli'. Mort en 1 688. * 

N. B. Il est rapporté dans les Anecdotes Uitérai- 
resqueBoilean, étant à la salle de l'Opéra de Vei^ 
aailles, dit à l'o^cier qui plaçait : Monsieur, mettez- 
moi dam un endroit où je n'entende point les paroles. 
J'estime fort la musique de LuUi, mais je méprise 
souverainement tes vers de QuinauU. 

Il n'y a nulle apparence que Boileau ait dît cette 
grossièreté. S'il s'était borné à dire , mettez-moi 
dans un endroit où je n'entende que la musique, 
cela n'eût été que plaisant, mais n'eût pas été moins 
injuste. On a surpassé prodigieusement LuUi dans 
tout ce qui n'est pas récitatif; mais personne n'a 
jamais égalé Quinault. 

Qdinci (le marquis de ), lieutenant-général d'ar- 
tillerie , auteur de ¥ Histoire militaire de Louis Xlf. 
Il entre dans de grands détails , utiles pour ceux 
qui veulent suivre dans leur lecture les opérations 
d'une campagne. Ces détails pourraient fournir 
des exemples, s'il y avait des cas pareils; mais il 
ne s'en trouve jamais, ni dans les afiiiaires, ni dans 
la guerre. Les ressemblances sont toujours impar- 
faites, les différences toujours grandes. La con- 
duite de la guerre est comme les jeux d'adresse, 
qa'on n'apprend que par l'usage; et les jours d'ac- 
tion sont quelquefois des jeux de hasard. 
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Bacieie (Jean), né à la Ferté-Milon en 1639^ 
âevé à Port-Boyal. Il portait encore lliafait ecclé- 
siastique quand il Bt la tragédie de Théagène, qu'il 
présenta à Molière, et celle des Frères ejinemis, 
dont Molière lui donna le sujet. Il est intitulé prieur 
de l'Épinai dans le privilège de Y Andromaijue. 
Louis XIV fot sensible à son extrême mérite. Il 
lui donna une charge de gentilhomme ordinaire, 
le nomma quelquefois des voyages de Marli , le fit 
coucher dans sa chambre, dans une de ses mala- 
dies , ef le combla de gratifications. Cependant 
Racine mourut de chagrin ou de crainte de lui 
avoir déplu. Il n'était pas aussi philosophe que 
grand poète. On lui arendujugtice fort tard. « Nous 
■ avons été touchés , dit Saiqb-'Évreinood , de Ma- 
Tiamne, de Sophonisbt, d'-Âlcyonée, à^Androma- 
« que, et de Britatmieus. * C'est ainsi qu'on mettait 
non seulement la mauvaise Sophonisbe de Cor- 
neille, mais encore les impertinentes pièces ^At- 
cyonée et de Mariamne à côté de ces chefs-d'œu- 
vre immortels. L'or est confondu avec la boue 
pendant la vie des artistes , et la mort les sépare. 

Il est à remarquer que Racine ayant consulté 
Corneille sur sa tragédie 6i! Alexandre, Corneille 
lui conseilla de ne plus faire de tragédies , et lui 
dit qu'il n'avait nul talent pour ce genre d'écrire. 
N'oubUons pas qu'il écrivit contre 'les jansénistes, 
et qu'il se fit ensuite jansénbte. Mort en 1699. 
Racine (Louis), fils de rimm<»teIJean Racine, 
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a marché sur les traces de son père, mais dans un 
sentier plus étroit et moins fait pour les muses. D 
entendait la mécanique des vers aussi bien que 
son père, mais il n'en avait ni l'ame ni les grâces. 
11 manquait d'ailleurs d'invention et d'imagina- 
tion. Janséniste conmfie son père, il ne 6t des vers 
que pour le jansénisme. On en trouve de très 
beaux dans le poème de la Grâce, et dans celui de 
fa ReUgion, ouvrage trop didactique et trop mo- 
notone, copié des Pensées de Pascal, mais rempli 
de. beaux détails , tels que ces vers du chant se- 
cond , dans lequel il traduit Lucrèce pour le ré- 
futer : 

Cet esprit, f> mortels, qui vous rend si jaloux, 
rfest qu'un feù qui s'allume et s'éteint avec nous. 
Quand par d'affreux sillons l'implacable vieillesse 
A sur un froot hideux imprimé la tristesse; 
Que, dans un corps comrbé sous un amas de jours. 
Le sai^, conune à regret, semble achever son cours; 
Lorsqu'en des yeux couverts d'un lugubre nu^e 
11 n'entre des objets qu'une infidèle im^age; 
Qu'en débris cbaque jour le corps tombe et périt: 
En ruines aussi je vois tomber l'esprit. 
L'ame mourante alors, (lambeau sans nourriture. 
Jette par intervalle line lueur obscure. 
■ Triste destin de l'homme! il arrive au tombeau 
Pins faible, plus enfant qu'i^ne l'est au berceau, 
La mort d'un coup fatal frappe enfin l'édifice; 
Dans un dernier soupir, achevant son suppUce, 
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Lorsque, vide de sang, le cœur Veste ^lacé, 
Son ame s'évapore, et tout l'homme est passé. 

Il s'élève quelquefois dans ce poëme contre le tout 
est bien des lords Sbaftesbury et Boliogbroke, si 
bien mis en vers par Pope. 

Sans doute qu'à ces mots , des bords de la Tamise , 
■ Quelque abstrait raisonneur qui ne se plaint de rien. 
Dans son flegme anglican répondra : Tout est bien. 

Racine , en qualité de janséniste , croyait que 
presque toqt est mal depuislong-temps; il accuse 
Pope d'irréligion. Pope était fils d'un papiste, c'est 
ainsi qu'on appelle en Angleterre les catholi- 
ques romains. Pope, élevé dans cette religion qu'il 
tourne quelquefois en ridicule dans ses épltres , 
ne voulut cependant pas la quitter quoiqu'il fôt 
philosophe , ou plutôt parcequ'il était assez phi- 
losophe pour croire que ce n'était pas la peine de 
changer. Il fut très piqué des accusations de Louis 
Racine. Ramsay entreprit-de les concilier. C'était 
un Écossais du clan des Ramsay, et qui en avait 
prisle' nom, suivant l'usage de ce pays. 11 était 
venu en France après avoir essayé du presby térla- 
nismej de Téglise anghcane, et du quakerisme, et 
s'était attaché à l'illustre Fénélon, dont il a depuis 
écrit la vie. C'est lui qui est l'auteur des f^oyages 
de Cyrus, très faible imitation! du Télémiufue. 11 
imagina d'écrire à Louis Racine une lettre sous le 
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nom de Pope, dans laqudle celai-ci semble se jas- 

tifier. 

J'avais véca une anaée entière avec Pope; je 
savais qu'il était incapable d'écrire en 6raiiçais , 
qu'il ne parlait point du tout notre langue, et qu'à 
peine il pouvait lire nos auteurs; c'était une chose 
publique en Angleterre. J'avertis Louis Racine 
que cette lettre était de Ramsay, et non de Pope. 
Je voulus lui faire sentir le ridicule de cette super- 
cherie : j'en instruisis même le public dans un cha- 
pitre sur Pope, qui a été imprimé plusieurs fois 
du vivant de Pope même. Cependant, après sa 
mort, l'abbé Ladvocat a imprimé cette lettre, for> 
gée par Ramsay, et l'a imputée à Pope, dans son 
Dictionnaire historique portatif, où il copie plu- 
sieurs articles des premières éditions de cette liste 
des écrivains du siècle de.Louis XIV, mais où il 
insère des anecdotes entièrement fausses. Il est 
juste de feire connaître au public la vérité. 

Rangé (Armand-Jean Le Bouthillier de), né 
en i6a6, commença par traduire ^nocr^on, et in- 
stitua la réforme effrayante de la Trappe , en 1 664- 
Il se dispensa , comme législateur , de la loi qui 
force ceux qui vivent dans ce tombeau à ignorer 
ce qui se passe sur la terre. Il écrivit avec élo- 
quence. Quelle inconstance dans l'homme! Après 
avoir fondé et gouverné son institut, il se démit 
de sa place, et voulut la reprendre. Mort en 1700. 

Rapin (René), né à Tours, en 1621, jésuite. 
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CODDU par le Poëme des jardins en latin , et par 
beaucoup d'ouvrages de littérature. Mort en 1687. 

Bapin de Thoiras (Paul), né à Castres , en 166 1 , 
réfugié en Angleteire, etiong-temps officier. L'An- 
gleterre lui fiit long-temps redevable de la seule 
bonne histoire complète qu'on eût faite de ce 
royaume, et de la seule impartiale qu'on eût d'un 
pays où l'on n'écrivait que par esprit de parti; c'é- 
tait même la seule histoire qu'on pût citer en Eu- 
rope comme approchante de la perfection qu'on 
exige de ces ouvrages; jusqu'à ce qu'enfin on ait 
vu paraître celle du célèbre Hume, qui a su écrire 
l'histoire en philosophe. Mort àVésel, en 173S. 

Régis (Pierre-Silvaiu), né en Agenois, en i633. 
Ses livres de philosophie n'ont plus de cours de- 
puis les grandes découvertes qu'on a faites. Mort 
en 1707, 

Beckahd (Jean-François), né à Paris, en i656. 
Il eût été célèbre par ses seuls voyages. C'est le 
premier Français qui alla jusqu'en Laponie. Il 
grava sur un rocher ce vers : 
u Hic tandem stetimus, nobis ubi defuit orbis.n 

Pris sur la mer de Provence par des corsaires, 
esclave à Alger, racheté , établi en France dans les 
charges de trésorier de France et de lieutenant des 
eaux et forêts, il vécut en voluptueux et; en philo- 
sophe. Né avec un génie vif, gai, et vraiment co- 
-inique, sa comédie du Joueur est-mise à côté de 
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celles de Molière. H feut se connaître peu aux ta- 
lents et au g^nie des auteurs pour penser qu'il ait 
dérobé cette pièce à Dufresni. Il dédia la comédie 
des Méneckmes à Despréaux, et ensuite il écrivit 
contre lui, parceque Boiléau ne lui rendit pas as- 
sez de justice. Cet homme si gai mourut de cha- 
grin à cinquante-quatre ans. On prétend même 
qu'il avança se» jours. Mort en i y i o. 

Régnier Desmarets (François-Séraphin), né à 
Paris , en 1 632. Il a rendu de grands services à la 
langue , et est auteur de quelques poésies fran- 
çaises et italiennes. Il fit passer une de ses pièces 
italiennes pour être de Pétrarque. Il n'eût pas fait 
passer ses ,vers français sous le nom d'un grand 
poële. Mon en ijiS. 

Renatjdot (Théophraste), médecin, très savant 
' en plus d'un genre, le premier auteur des gazenes 
en France. Mort en i658. 

Renaudot (Eusébe), né en 1646, très savant 
dans l'histoire, et dans les langues de l'Orient. On 
peut lui reprocher d'avoir empêché que le diction- 
naire de Bayle ne fût imprimé en France. Mort 
en 1720, 

Retnau (Gharles-Réné), de l'Oratoire, de l'aca- 
démie des sciences, né en i656, auteur de T^ina- 
lyse démontrée, publiée en 1 708. On l'appela l'Eu- 
clide de la haute géométrie. Mort en 1 728. 

RiCHELET (César-Pierre), né en i63i, le premier 
qui ait donné un dictionnaire presque tout satitî- 
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que, exemple plus dangereux cju'utile. Il est aussi 
le premier auteur des dictionnaires de rimes , tris- 
tes ouTiï^es, cpii font voir combien il est peu de 
rimes nobles et riches dans notre poésie, et qui 
prouvent l'extrême djf^culté de faire de bons vers 
dans notre langue. Mort en 1696. 

RiCHEtiEU ( Arraahd-Jean Duplessis , cardinal 
de), né à Paris, en i585. Puisque Louis XIV na- 
quit pendant son ministère , oti doit mettre parmi 
les écrivains de ce siècle illustre le fondateur de 
l'académie française, auteur lui-même de plu- 
sieurs ouvrages. Il 6t la Méthode des controverses 
dans son exil à Avîgnqn , après l'assassinat du ma- 
réchal d'Ancre, et de la Galigaïi ses protecteurs. 
Les principaux points de la Rçtigion catholique dé- 
fendus, Y Instruction du Chrétien, et la Perfection 
du Chrétien, sont à peu près de ce temps-là. Il est 
bien sâr qu'il ne composait pas la Perfection du 
Chrétien du temps qu'il faisait condamner à inort 
le maréchal de Marillac dans sa propre maison de 
. Ruel, et qu'il était avec Manon Delôrme .dans un 
appartement, lorsque les commissaires pronobcè^ 
rent l'arrêt ^ mort dicté par lui. On sait aussi qu'il 
y a beaucoup de vers de sa façon dans. la tragi- 
comédie allégorique intitulée Europe, et dans la 
tragédie de Mirame. On sait qu'il donnait à cinq 
auteurs les sujets des pièces représentées au pa- 
lais-cardinal, et qu'il eût mieux fait de s'en tenir 
au seul Corneille, sans même lui fournir de sujet. 
4- 49 
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Le plas beau de ses ouvrées est la digue de La 

Rochelle. < 

L'abbé Ladvocat, bibliothécaire de Sorbonne, 
prétend dans son Dictionnaire hietorique qne le 
cardinal de Richelieu est l'auteur de ce testament 
qui a fait tant de bruit et qui est supposé. I) croit 
deroir oe respect à la mémoire du bienfaiteur de 
la Sorbonne; mais c'est rendre un mauvais service 
à sa mémoire , que de l'accuser d'avoir tait un livre 
où il n'y a que des erreurs et des fautes de toute 
espèce. Si malheur eu sen>ent un ministre d'état 
avait pu composer un si mauvais ouvrage, tout ce 
qu'on en devrait conclure , c'psi qu'on pourrait 
être un grîUid ministre , ou plutôt uh ministre heu- 
reux, avec une grande ignorance des faits les plus 
communs, des erreiH^ grossières, et des projets 
ridicules. C'est- donc venger la mémoire du cardi- 
nal de Ricbelien, que de <démontrer, comme on 
L'a ^t, qu'il ne peut être l-auteunde ce testament 
qui, sans son nom, aurait été ignoré àjamais. 

L'^abbé Ladvocat, tout bibliothécaire qu'il était 
de la Sorbpniié , s'est trompé en disàut qu'on avait 
"retrouvé dans cette bibliothèque un manuscrit de 
cet oUvïage apostille de la main du- cardinal Le 
seul manuscrit apostille ainsi est au dépôt des af- 
faires étrangères; il n'y fut porté qu'en 170S. Ce 
n'est point le testament qui est apostille , c'est nne 
narration succincte composée par l'abbé de Boiu^ 
zeis, à laquelle on avart , longtemps après, ajouté^ 
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ce testametit prétendo : et les notes mat^inales 
même, écrites de la main du cardinal, prouvent 
que cette narration succincte n'était pas de lui ; 
elles indiqoent les omissions de l'abbé de Bonr- 
zeisi et ce qu'il devait résoudre. Voyez la réponse 
à M. de Foncemâgné. 

On attribue encwean cardinal de Richelieu une 
Histoire de la mère et du fils; c'est on récit assez 
inBdéle des malheureux démêlés de Louis XIII 
avec sa mère. Cette histoire faible et tronquée est 
probablement de Mézerai : mais dans la multitude 
des livres dont nous sommes accablés aujourd'biji, 
qu'importe de quelle main soit un ouvrage mé- 
diocre? Mort en i64a. 

BoCHEFODCAULD (François, duc de La), né en 
i6i3. Ses Mémoires soiit lus, et on sait par cœur 
ses Pensées. Mort en 1680. 

RoHAULT'( Jacques), né à Amiens, en 1630. Il 
abrégea et il exposa avec clarté et méthode la 
philosophie de Descartes : mais aujourd'hui cette 
philosophie , erronée presque en tout, n'a d'autre 
mérite que celui d'avoir été opposée aux erreurs 
anciennes. Mort en 1675. 

ROLLIN (Charles), né à Paris en 1661, recteur 
de l'université ; le pretnier de ce corps qui a écrit 
en français avec pureté et noblesse. Quoique les 
derniers tomes de son Histoire ancienne , faits trop 
à la hâte, ne répondent pas aux premiers, c'est 
encore la meilleure compilation qu'on ait enau- 
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cuDejangue, parceque les compilateurs sont rare- 
ment éloquents et que RoIIîq l'était. Son livre 
vaudrait beaucoup mieux si l'auteur avait été phi- 
losophe. Il y a beaucoup d'histoires anciennes : il 
n'y en a aucune dans laquelle on aperçoive cet 
esprit philosophique qui distingue le faux du vrai , 
l'incroyable du vraisemblable, et qui sacrifie l'in- 
utile. Mort en 1740. 

BoTROD(Jean), né en [609, le fondateur du théâ- 
tre. La première scène et une partie du quatrième 
acte de fencesïas sont des cheferd'œuvre. Cor- 
neille l'appelait son père. On sait combien le père 
fut surpassé par le fils. Venceslas ne fut composé 
qu'après le Cid; il est tiré entièrement, comme le 
Cid, d'une tragédie espagnole. Mort en i65o. 

H0US8EAD (Jean-Baptiste), né à Paris en 1671. 
De beaux vers, de grandes fautes, et de longs 
malheurs , le rendirent très fameux. Il faut , ou lui 
impùten les couplets qui le firent bannir, couplets 
semblables à plusieurs qu'il avait avoués, ou fié- - 
trir deux tribunaux qui prononcèrent contre lui. 
Ce n'est pas que deux tribunaux, et m£me des 
corps plus nombreux , . ne puissent commettre 
unanimement de â-ès violentes injustices, quand 
l'esprit de parti dominel II y avait un parti fu- 
rieux at^mé contre Rousseafi. Peu d'homn>es 
ont autant excité et senti la haine. Tout le public 
fut soulevé contre lui jusqu'à son bannissement, 
et même encore quelques années après ; mais en- 
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fin les succès de Lamotte , soa rival , Faccueil 
qu'on lui faisait , sa rëputatiou cp'on croyait usur- 
pée, l'art qu'il avait eu de s'établir une espèce 
d'empire dans la littérature, révoltèrent contre 
lui tous les gens de lettres, et les ramenèrent à 
Bousseao , qu'ils ne craignaient plus. Ils lui ren- 
dirent presque tout le public. Lamotte leur parut 
trop heureux, parcequ'il était ricbe et accueilli. 
Us oubliaient que cet homme était aveugle et ac- 
cablé de maladies. Us voyaient dans Rousseau un 
banni infortuné, sans songer qu'il est plus triste 
d'être aveugle et malade que de vivre à Vienne et 
à BruzeUes. Tous deux étaient en effet très mal- 
heureux; l'un par la nature, l'autre par l'aventure 
funeste qui le fit condamner. Tous deux servent 
à feire voir combien les hommes sont injustes, 
combien ils varient dans leurs jugements , et qu'il 
y a de la folie à se tourmenter pour arracher leurs 
suffrages. Mort à Bruxelles, en [741- 

Bousseau eut rarement dans ses ouvrages de 
l'aménité, des grâces, du sentiment, de l'inven- 
tion; il savait très bien tourner une épîgramme 
licencieuse et une stance. Ses épîtres sont écrites ' 
avec une plume de fer trempée dans le Bel le 
plus dégoûtant. II appelle mesdemoiselles Lou- 
vancourt, qui étaient trois sœurs très aimables, 
trio de louves ac/iamées : il appelle le conseiller 
d'état Bouille tabarin mordant, caustùjue et rustre, 
après lui avoir prodigué des louanges dans une 
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6de assez médiocre. Les mots de maroufles, de bé- 
Utres, salissent ses épttres. Il fout, sans doute, op- 
poser une noble fierté à ses ennemie; mais ces 
basses injures sans gaieté, sans agréments, sont 
le contraire d'une ame noble. 

Quant aux couplets qui le firent bannir, voyez 
les articles LamoUe et Saurm. 

On se contentera de remarquer ici que Bous- 
seau ayant avoué qu'il avait fait cinq de ces mal- 
heureux coupleu , il était coupable de tous les au- 
tres au tribunal de tous les juges et de tous les 
honnêtes gens. Sa conduite après sa condamna- 
tion n'est nullement uoe preuve en sa faveur; on 
a entre les mains des lettres du sieur Médine de 
Bruxelles, du 7 mai 1 787, conçues en ces termes : 

■ Bousseau n'avait d'autre table que la mienne, ' 
«d'autre asile que chez moi; il m'avait baisé et 

■ embrassé cent fois le jour qu'il força mes créan- 

■ ciers à me faire arrêter. » 

Qu'on joigne à cela un pèlerinage fait par Bous- 
seau h Notre-Dame de Hall, et qu'on juge s'il doit 
en être Cru sur sa parole dans l'affiiire des cou- 
plets. 

BuiNAHT (Thierri), bénédictin, n^ en 1667, la- 
borieux critique. Il a soutenu contre Dodwell l'o- 
, pinion que YÊglké eltt datis les premiers temps une 
foule prodigieuse de martyrs. Peut-être n'a-t-il pas 
assez distingué les martyrs et les morts ordinai- 
res; les persécutions pour cause de religion, et 
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les persécutions politiques. Quoi qu'il en soit, il 
est au. nombre. des savants kommes du temps. 
C'est principalement dans ce siècle que les béné- 
dictins ont fait les plus profondes recherches, 
. comme Martenne sur les anciens rites de l'Église. 
Thutlier et tant d'autres ont achevé de tirer de 
dessous terre les décombres du moyen âge. C'est 
encore un genre nouveau qui n'appartient qu'au 
siècle de Louis XIV; et ce n'est qu'eu France que 
les bénédictins y ont excellé. Mort en 1709- 

Sablière (Antoine de Rambouillet de La). Ses 
madrigaux sont écrits avec une finesse qui n'ex- 
clut pas le naturel. Mort en 1680. 

Saci (Louis-lsaacLe Maistre de), né en i6i3, 
l'un des bons écrivains de Port-Royàl. C'est de lui 
qu'est la Bible de Royaumont, &t une traduction 
des comédies de Térence. Mort en 1684. Son frère 
Antoine Le Maistre se retira comme lui à Port- 
Royal. Il avait été avocat; on le croyait un homme 
très éloquent, mais on ne le crut plus dès qu'il 
eut cédé à la vanité de laire imprimer ses plai- 
doyers. Un autre Saci, avocat, et de l'académie 
française, mais d'une autre famille, a donné une 
traduction estimée des Lettres de Pline, en 1701. 

Saint-Atilaibe {François- Joseph de Beaupoil, 
marquis de). C'est une chose très singulière que 
les plus jolis vers qu'on ait de lui aient été laits 
lorsqu'il était plus qne nonagénaire. Il ne cultiva 
guère le talent de la poésie qu'à l'âge de plus de 
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soixante ans, comme le marquis de La Fare. Dans 
les premiers vers qu'on connut de lui, ou trouve 
ceux-ci qu'on attribua à La Fare : 

O muse légère et facile, 

Qui, sur le coteau d'Hélicon, 
Vîntes offrir au vieil Anacréon 

Cet art charmant, cet art utile 

Qui sait rendre douce et tranquille 

La plus incommode saison ; 
Vous qui de tant de fleurs sur le Parnasse écloses, 
Orniez k ses cAtés les Grâces et les Ris, 

Et qui cachiez ses cheveux gris 

Sous tant de couronnes de roses , etc. 

Ce fut sur cette pièce qu'il fut reçu à l'académie; 
et Boîleau alléguait cette même pièce pour lui re- 
fuser son suffrage. Il est mort en fjii , à près de 
cent ans , d'autres disent à cent deux. Ua jour, à 
l'âge de plus de quatre -vingt- quinze an s, il soupait 
' avec madame la duchesse du Maine : elle l'appe- 
lait Apollon, et lui demandait je ne sais quel se- 
cret ; il lui répondit : 

lia divinité qui s'amuse 

A me demander mon secret, 
Si j'étais Apollon ne serait point ma muse, 
Elle' serait Thétis, et le jour finirait. 

Anacréon moins vieux fit de bien moins jolies cho- 
ses. Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que 
nos bons auteurs , ils auraient été encore plus 
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TaÎDs; nous leur applaudirions aujourd'hui avec • 
encore plus de raison. 

Sainte-Marthe (Gaucher de). CeUe famille a 
été pendant plus de cent années féconde en sa- 
vants. Le premier Gaucher de Sainte-Marthe fut 
Charles , qui fut éloquent pour son temps. Mort 
en i5$5. 

Scévole, nereu de Charles, se distingua dms 
les lettres et dans les affaires. Ce fut lui qui ré- 
duisit Poitiers sous Tobéissance de Henri iV. Il 
mourut à Loudun, en i6a3, et le fameux Urhain 
Grandier prononça sOTi oraisou fiinébre. 

Abel de Sainte-Marthe, son fils,' cultiva les let- 
tres comme son père,'et mourut en i6Sa. Son fils, 
nommé Abel cooûne lui, marcha sursesitraces : 
mort en 1 706. 

Scévole et'Louis de Sainte^Mrôthe, frères ju- 
meaux, fils du premier- Scévole ,. enterrés tous 
deux à Paiîs, dans lé même tomheau, à Saînl-Se- 
verin , tîu%nt illustres par leur savoir. Ils compo- 
sèrent ensemble le GalUa christiana. Scévole , mort 
en i65o; Louis , mort en 1 656. ' 

Denys de Sainte- Marthe , leur cousin, acheva 
eet ouvrage. Mort à Paris, en i^aS. 

Pierre-Scévçle de Sainte-Marthe , frère flSné du 
dernier Scévole, fut historiographe de France. 
Mort en 1690. 

Saint-Évreuokd (Charles de Saint-Denys dé), 
né en Normandie, en i6i3. Une morale vplup- 
4. 5o 
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• tueuse, des lettres écrites à des gens de cour, 
dans UD temps où ce mot de cour était prononcé 
arec emphase par tout le monde, des vers médio- 
cres, qu'on appelle Ters de société, faits dans des 
sociétés illustres, tout cela avec beaucoup d'es- 
prit coatribua.à la réputation de ses ouvrages. Un 
nommé Des-Maizeaux les a fait imprimer, avec 
une vie de l'auteur, qui contient seule un gros 
volume ; et dans ce gros volume il n'y a pas qua- 
tre pages iaté rossantes. Il n'est grossi que des mê- 
mes choses qu'on trouve dans les Œuvres de 
Saint-Évremond : c'est un artifice du libraire, un 
abus du métier d'éditeur. C'est par de tels artifi- 
ces qu'on a trouvé le secret de multiplier les li- 
vres à l'infini, sans multiplier les connaissances. 
Oq connaît son exil, sa philosophie, et ses ouvra- 
ges. Quand on lui demanda, à sa mort, s'il vou- 
lait se réconcilier, il répondit : • Je voudrais me 
« réconcilier avec l'appétit. > Il est enterré à West- 
minster, avec les rois et les hommes illustres d'An- 
gleterre. Mort en i yoS. 

Saint-Pavin (Denys Sanguin de). Il était au 
nombre des hommes de mérite îque Despréaux 
confondit dans ses satires avec les mauvais écri- 
vains. Le peu qu'on a de lui passe pour être d'un 
goût délicat. On peut connaître son mérite per- 
sonnel par cette épitaphe , que fît pour lui Fieu* 
bet, le mahre des requêtes, l'un des esprits les 
plus polis de ce siècle : 
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Sous ce tombeau git Saint-Payin; 
Donne des larmes à sa fin. 
Tu ^ de ses amis peut-être? 
Pleure sur ton sort et le sien ; 
Tu n'en fus pas? pleure le tien , 
Passant, d'avoir manqué d'en être. 

Mort en 1670. 

Saimt-Piebre (Charles-Ir^néeCastel, abbé de), 
n^ en i656, gentilhomme de Normandie, n'ayant 
qu'une fortune médiocre, la partagea quel<{ue 
temps avec les célèbres Varignon et Fontenelle. 
ïl écrivit beaucoup sur la politique. La meilleure 
définition qu'on ait faite en général de ses ouvra- 
ges, est ce qu'en disait le cardinal Dubois, que 
c'étaient les rêves d'un bon citoyen. Il avait la 
simplicité de rebattre, dans ses livres, les vérités 
les plus triviales de ta morale, et, par une autre 
simplicité , il proposait presque toujours des cho- 
ses impossibles ccnnme praticables. II ne cessa 
d'insister sur le projet d'une paix perpétuelle, et 
d'une espèce de parlement de l'Europe, qu'il ap- 
pelle la diète europaûte. On avait imputé une par- 
tie de ce projet cbimérique au roi Henri IV, et 
l'abbé de Saint-Pierre , pour appuyer ses idées , 
prét.endait que cette diète europaine avait été ap- 
prouvée et rédigée par le dauphin, duc de Bour- 
gogne, et qu'on en avait trouvé le plan dans les 
papiers de ce prince, il se permettait cette fiction 
pour mieux faire goûter son projet. Il rapporte, 
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avec bonne foi , la lettre par laquelle le cardinal 
de Fleury répondit à ses propositions : - Vous avez 
> oublié, monsieur, pourartide préliminaire, de 

■ commencer par enroyer une troupe de mission- 

■ naires pour disposer le cœur et l'esprit des prin- 
• ces. • Cependant l'abbé de Saint-Pierre ne laissa 
pas enfin d'être très utile. Il travailla beaucoup 
pour délivrer la France de la tyrannie de la taille 
arbitraire ; il écrivit et il agit en homme d'état sur 
cette eenle matière. Il Jut unanimement exclu de 
l'académie française, pour avoir, so4Ïs la régence 
du duc d'Orléans, pr^cé nn-peti durement^ dans 
sa PoUsynodie, l'établissement de» conseils, à la 
manière de gouverner de Loms:XIV, protecteur 
de Tacad^raie. Ce fut le cardinal de Potignac qui 
fit une brigue pour l'exclure , et qui en vint à bout. 
Ce qu'il y a d'étrange, c'est que, dans ce temps-là 
même, le cardinal de PoJignac conspirait contre 
le ré(fent,; et que ce pnnce, qui donnait un loge- 
ment au Palai|-Boyal à Saint-Pierre, et qui avait 
toute sa famille à son service, soufErit cette ^du* 
sion. L'abbé de' Saint-Pierre ne se plaignit point. 
E continua de- vivre en philosophe avec ceux mê- 
mes qui l'avaient exohi.'Qoyeriancienévéquede 
Mirepoix , son confrère , empécba qu'à sa mort 
on ne prononçât son éloge à.Hacadémie, selon la 
eoutnme. Ces vaines fleurs quîon jette sur le tom- 
beau d'un académicien n'ajoutentiien ni à sa ré- 
putation ni k- son mérite ; mais le refus fut un ou- 
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trage; et les services que l'abbé de Saint-Pierre 
avait r^dus, sa probité, et sa douceur, méritaieut 
un autre traitement. Il mourut eu 1743, égé de 
quatre-vingt-six ans. Je lui demandai,, epirfques 
jours avant sa mort, comment il regardait:ce pas- 
sage'; il me répondit : « Comme un voyage à la 



Letraité le plus singulier qu'on trouve dans ses 
ouvrages est l'anéantissement futur du ihahomé- 
tisme. Il assure qu'un temps viendra où la raison 
l'emportera chez les'boinmes sur la st^erstition. 
Les hommes comprendront, dit-il, qu'il suffit de 
la patience, de la politesse, et delahieafaisance, 
pour plaire à Dieu. Il est impossible , dit-il encore, 
qu'un livré où Ton trouve des propositions £ausses 
données comme vraies , des choses absurdes oppo- 
sées au sens commun , des louanges données à des 
actions injustes, ait été révélé par un être parfait. 
il prétend que dans cinq cents ans tous les esprits , 
jusqu'aux plus grossiers , seront éclairés sur ce li- 
vre : que le grand muphti même et les cadis vêle- 
ront qu'il est de leur intérêt de détromper la mul- 
titude, et de se rendre plus nécessaires et plus res- 
pectés en rendant la religion plus simple. Ce traité 
est curieux. Dans ses annales de Louis XIV, il dit 
que l'état devrait bâtir des loges aux Petites-Mai- 
sons pour les théologiens intolérants, et qu'il sc- 
iait à propos de jouer ces espèces de fous sur le 
théâtre. 
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Cest ici l'occasion d'observer que l'auteur du 
Stick de Louis XIV n'a donné cette liste des écri- 
vains et des artistes qai ont fleuri sous Louis XIV, 
qu'après avoir vu'leur^ ouvrages, et souvent con- 
nu leurs personnes, recherchant tous les moyens 
de s'instruire sur ce siècle célèbre, depuis (ju'il iîit 
nonuné historiographe de France. Il ne pouvait, 
dans cette liste, parler des Annales politiques de 
l'abbé de Saint-Pierre sousliouis XIV, puisque le 
Siècle fut impriihé en 1 761 pour la première fois, 
et que les Annales de l'abbé de Saint-Pierre ue p^ 
rurent qu'en 1758, ayant été imprimées en l'j^- 
Ces Annales , il le faut avouer , sont une satire 
. continuelle du gouvernement dece monarque, qui 
méritait plus d'estime ; et cette satire n'est pas as- 
sez bien écrite pour faire pardonner son injustice. 
La famille de l'abbé, sentant quel dangereux ef- 
fet cet ouvrage pouvait produire, engagea son 
auteur à le dérober au public ; il ne hit imprimé 
qu'après sa mort. Comment donc l'abbé Sabatier, 
natif de Castres, qui a donné depuis la liste des 
écrivains de trois siècles, a-t-il pu dire • que l'au- 
teur du Siècle de Louis XIV en a puisé l'idée mal 
■ remplie dans ces Annales politiques qui offrent 
< un tableau ^ppant des progrès de l'esprit chez 
" notre nation? a 

Premièrement, il est impossible que l'auteur 
du Siècle ait pu rien prendre des Annales de l'abbé 
de Saint-Pierre, qu'il ne pouvait connaître, et des- 
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quelles il a vengé la mémoire de Louis XFV, dès 
qu'il les a connues. Secondement, il est très faux 
que Tabbé de Saint-Pierre se soit étendu dans son 
livre sur les progrès de l'esprit humain chez notre . 
nation. A peine en dit-il quelques mots ; et quand 
il parle des beaux-arts, c'est pour les avilir. 

Voici comme il s'explique, page i65 : « La pein- 
■ ture, la sculpture, la musique, la poésie, la co- 
«médie, l'architecture, prouvent le nombre des 

• fainéants, leur goât.pour la fainéantise, qui suf- 
fi fît à nourrir et à entretenir d'autres espèces de 

• fainéants, gens qui se piquent d'esprit agréable, 
n mais non pas d'esprit utile, etc. » 

Il est rare, sans doute, d'entendre un académi- 
cien dire que des arts qui exigent le travail le plus 
assidu sont des occupations de Ëtînéants. 

Quant à la personne de Louis XIV, il veut l'avi- 
lir aussi bien que les arts dont ce roi fut le pro- 
tecteur. On ne peut rapporter qu'avec indignation 
ce qu'il en dit, page 365 : « Louis se gouvernait à , 
» l!égard de ses voisins et de ses sujets conune s'il 

• eût adopté la maxime d'un célèbre tyran *; qu'ils 
me haïssent, pourvu qu'ils me craignent. « IL sa- 

« crifîait tout au plaisir de se venger, et de mon- * 
a trer au public qu'il était redoutable; c'est le goût 
•< des âmes médiocres , de tous les enfants , et de 
« tous les hommes du commun. * 

Il traite enfin Louis XIV, en vingt endroits, de 
grand enfant. Et lui, qui était sans contredit un 
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vieil enfant, finit boq livre par cette fomuile , Pa- 
radis aax bUnfaisanU; mais il u'ose pas dire. Pa- 
radis aux méàiianis. 

A l'égard de l'abbé Sabatîer, natif de Castres, 
qui eat'vena à Paris ^re le métier de calomnia- 
teur pour quelque ai^ot, il est difficile d'espérer 
pour lui le paradis. C'est même un grand eHbrt 
que de le lai souhaiter. 

Saist-Réal (César Vichard de), néàChambéri, 
mais élevé en France. Son Histoire de la cortfura- 
tion de Denise est un dief-d'œuvre. Sa Vie de Jéius- 
CAmt est bien différente: Mort en 169a. 

Sallo (Denys de), né en 1636, conseiller au 
parlement de Paris , inventeur des journaux. Bàyle 
perfectionna ce genre , déshonoré ensuite par quel- 
ques journaux que publièrent à l'envi des libraires 
avides, et qitedes écrivains obscurs remplirent 
d'extraits infidèles, d'inepties, et de mensonges. 
Enfin on est parvenu jusqu'à faire iin trafic public 
d'éloges et de censm-es, sur-tout dans des feuilles 
périodiques; et la littérature a éprouvé le plus 
grand trviUssement par ces infâmes manèges. Mort 
en 1669. 

Sanlbcque (Louis), né à Paris en i65o, ch»^ 
noine régulier , poëte qui a fait quelques jolis vers, 
Cest un des effets du siècle de Louis XIV que le 
nombre prodigieux de poètes médiocres dans les- 
quels on trouve des vers heureux. La plupart de 



nyN,-.^hyGoo^le 



DU SIÈCLE DE LOUIS XIV. 4»» 

ces vers appartîeniieDt au temps ^ et non au génie. 
Mort en 1714- 

Sanson (Nicolas), né à-Àbbeville en 1600; le 
père de la géographie j avant Guillaume Delisle. 
Mort en 1667, Ses dftui fils héritèrent de son mé- 
rite. 

Santettil (Jean-Baptiste), né àParisen i63o. Il 
passe pour excellent poëte latin , si on peut l'être, 
et ne pouvait faire des vers françaisi Ses hymnes 
sont chantées, dans l'Église. Comme je n'ai point 
vécu chez Mécène entre Horace et Virgile , j'ignore 
si ces hymnes sont aussi bonnes qu'on le dit ; si , 
par exempte, Orbis redentptor, mmc redemptus n'est 
pas un jeu de mots puéril. Je me défie beaucoi^ 
des vers modernes latins. Mort en lâgy^ 

Sarasin (Jean-François), né près de^Caen en 
i6o3, a écrit agréablement en prose et en vers : 
mort en i654. 

Savari (Jacques), né en i6aa, le premier qui 
ait écrit sur le commerce. Il avait été long-temps 
négociant. Le conseil le ctuisulta sur l'ordonnance 
de 1673, dans tout ce qui regarde lenégoce, et il 
en rédigea presque tous les articles. Le Diction- 
naire de commerce, qui est de lui et de Philémon , 
son fr^e, chanoine de Saint-Maur, fut une entre- 
prise aussi utHe que nouvelle; mais il feut regar- 
der ces livres à peu près comme les intérêts des 
princes , qui changent en moins de cinquante ans. 
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Les objets et les caaaux du commerce, les gains, 
les finesses , ne sont plus aujourd'hui c« qu'ils 
étaieot du temps dc^Savari. Mort en 1690. 

Saohaisb (Claude), né an Bourgogne en-i586, 
retiré & Leyde pour être libre , homme d'une éru- 
dition immense. On prétend que le cardinal de 
Ricbelieu lui offrit une pension de douze mille 
francs pour revenir en France , à cwidition qu'il 
écrirait à la gloire de ce ministre, et même qu'il 
écrirait sa vie; mais Saumaise aimait trop la liberté, 
et haïssait trop celui qu'il regardait comme le plus 
grand ennemi de cette même liberté, pour ac- 
cepter ses offres. Le roi d'Angleterre, Charles II, 
l'engagea à composer le Cri du sang royal contre 
les parricides de Chartes I. Le livre ne répondit 
pas k la répuution de l'atiieur : Milton , aateur 
d'un poërae baiiiare , quelquefois sublime, sur la 
pomme d'Adam, et le modèle de tous les poëmes 
batttares tirés de l'ancien Testament , réfuu Sau- 
maise, mais te r^uta comme une bête féroce com- 
bat un sauvage. Ces deux ouvrages , d'un pédan- 
tisme dégoûtant, sont tombés dans l'oubli. Les 
noms des auteurs n'ont pas péri. Mort en 1 653. 

.Saukin; (Jacques), né à Nîmes en 1677. 11 passa 
pour le meilleur prédicateur des églises réformées. 
Cependant on lui reproche, comnieti tous ses con- 
frères, ce qu'on appelle le style réfugié. • Il est 
« difficile, dit-il, que ceux qui ont sacrifié leur pa- 
1 trie à lenr religion parlent leur langue avec pu- 
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■ nté, etc. « De son tempâ, cependant, le français 
ne s'^it pas corrompu en Hollande comme il l'est 
aujourd'hui. Bayle n'avait point le style réfugié; il 
^ne péchait que par une tamiliarîté qui approche 
quelquefois de la bassesse. Les défeuts dn langage 
des pasteurs calvinistes venaient (le ce qu'ils co- 
piaient les phrases incorrectes des premiers réfor- 
mateurs ; de i^s , presque t(RM ayant étë élevés à 
Saumur, en Poitou, en Dauphiné ou en Langue- 
doc, ils conservaient les manières de parler vi- 
cieuse» de la fù^vince. Oa créa pour Saarin une 
{Jace de ministre de la noblesse à La Haye. II était 
savant, ^hommede plaisir. Mort en lySo. 

SauriH (Joseph), né près d'Onmge en 1659, de 
l'académie des sciences. C'était un génie propre à 
tout; Hiais on n'a de loi que 4es extrsits du Journal 
des savants, quelques Mémoires de mathémati- 
ques, et son iiameux Fncfiim contre Bouseean. Ce 
procès , si malbeureusement célèbre , fit recher- 
cher toute sa vie , et servit à susciter contre lui les 
plus infemes accusations. Rousseau , réftigié en 
Suisse , et sacbaut que son ennemi avait été pas- 
teur de l'église réformée & Bercher, dans le bail- 
liage d'¥ Verdun , remua to«t poiv avoir des témoi- 
gnâtes contre toi: S faut savoir que' Joseph ^urin, 
dégoAté ije soTi'mhiistèrt! , livré à la pliilosophîe et 
aux mathématiques , aviàit pr^Fétié la France sa pa- 
trie, la viHe.de Paris, 'el-racadémie des sciences, 
au village de Bércher. Peur remplir ce dessein , il 
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avait falki reotrer daDs le sein de FÉglise romaine, 
et il y rentra dès l'artnéè 1 690. L'évêqiie de Meauz, 
Bossuet, crut avoir converti un ministre, et il ne 
fit que servir à la petite fcHCtune d'un philosophe. 
Sauria retourna en Suisse plusieurs années après, 
pour y recueillir cpielques biens de sa femme, qu'il 
avait persuadée de quitter aussi la religion réfbiv 
mée. Les magistrats le décrétèrent de prise de 
corps , comme im pasteur apostat qui avait fait 
apostasîer sa femme. Gela se passait en 1 7 1 2 , après 
le lameux procès de Rousseau; et Rousseau était 
à Soleure précisément dans ce temps-là. Ce fiit 
alors que les accusations les plus flétrissantes écla- 
tèrent contre Saurin. On lui imputa d'anciens dé- 
lits qui auraient mérité la corde; on produisit en- 
suite contre lui une ancienne lettre, dans laquelle 
U avait fait lui-jnéme , disait-on j la confessi<Mi de 
ses crimes à un pasteur de ses amis. Enfin , pour 
comhle d'indignité, 00 eut la cmelle bassesse d'im- 
primer ces accusations et cette lettre 4ans plusieurs 
journaux j d^ns les suppléments de Bayle, dans 
celui de Moréri; nouveau mpyen malheureuse- 
ment iijventé pour flétrir un. homme dans l'Eu- 
rope. C'est étrangement avilir la Jittérature que dç 
&ire d'un dictionnaire un. grdGfer,criniiael, et de 
souiller d'opprobres BCaadalCK.^ÇS ouvrages qui 
ne doivent être q^ie le d^ppt des, sc^nces^ ce n'é- 
tait pas, sans doute , l'intention. 4s^ premiers au- 
teurs de ces archives, de Ja littérature, qu'on ade- 
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puis iofectées de tant d'additions aussi erronées 
qu'odieuses. L'art d'écrire est devenu souvent un 
vil métier, dans lequel des libraires qui ne savent 
pas lire paient des mensonges et des (utilités , à 
tant la feuille , à des écrivains mercenaires qui ont 
&it de la littérature la plus lâche des professions. 
Il n'est pas permis au moins de consigner dans un 
dictionn^re des accusations criminelles, et de s'é- 
riger en délateur sans avoir dès preuves juridiques. 
J'ai été à portée d'examiner Ces accusations contre 
Joseph Saurin; j'ai parlé au seigneur de la terre 
de Bercher, dans laquelle Saurin avait été pasteur; 
je me suis adressé à toute la famille du seignelir 
de cette terre : lui et tous ses parents m'ont dit 
unanimement qu'ils n'avaient jamais vu la lettre 
imputée à Saurin : ils m'ont tous marqué la plus 
vive indignation contre l'abus scandaleux dont on 
a chaîné les suppléments aux dictionnaires de 
Bayle et de Moréri; et cette juste indignation qu'ils 
m'ont témoignée doit passer dans te cœur de tous 
les honnêtes gens. J'iu en maîn les attesUtions de 
trois pasteurs, qui avouent « qu'ils n'ont jamais vu 
« l'original de cette prétendue letWe de Saurin , ni 
" connu personne qui-I'eât vue, ni ouï dire qu'elle 
«eût été adressée à aucun pasteur du pays de 
1 Vaud, et qu'ils ne peuvent qu'improuver l'usage 
" qu'on a fait de cette pièce- » 

Joseph Saurin mourut en 1737, eh philosophe 
intrépide '' qui connaissait le néant de toutes les 
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choses de ce monde, et plein du plus profond mé- 
pris poar tous ces vains préjugés, pour toutes ces 
disputes , pour ces opinions nronées qui surchar- 
gent d'un nouveau poids: les nuUheurs iDDombni- 
bles de la vie hiunaiae. 

Joseph SaurÎD a laissé an fils d'an vrai mérite, 
auteur d'une tragédie dé Spartacus, dans laquelle 
il y a des traits comparables à ceux de la plus 
grande force de Corneille. 

SiuvEUR (Joseph), né à La Flèche en i663. H 
apprit sans mattre les éléments de la géométrie. H 
est un des premiers qui aiait calculé les avantages 
et les désavantages des jeux de hasard. Il disait 
que tout ce que peut un homme en mathématique, 
un autre le peut aussi. Gela s^entend pour ceux qui 
se bornent à apprendre, mais non pour les inven- 
teurs. Il avait été muet jusqu'à l'âge .de sept ans. 
Mort en 1 716. 

ScARRON (Piral), fils d'un conseiller de la grand'- 
chamhre, né en 1610. Ses cbmédieB stxir fias 
bui4e»<}ue« que comiques. Son f^irgiie travesti n'est 
pardonnable qu'à un bougon. Son Beman commue 
est jMvtqne le seid de se« ouvrages que les gens 
de f^t HimcHt encore; mais ils ne l'aiment que 
comme un ouvrage gai, amusant, et naédiocre. 
C'est ce ifoe Boileau «vait prédit. Louis XIV épousa 
sa veuve en i685. Mort en 1660. ' 

ScuDiAi (Georges de), né au Bavre-âe-Grace 
en lâoi.FaroritéducardùuddeRidwIien, ilba- 
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lança quelque temps la répuution de Corneille. 
Son nom est plus connu que ses ouvrages. Mort 
en 1667. 

ScvDÉBi (Magdeleine), saur de Georges, née 
au Havre en 1607, plus connue aujourd'hui par 
quelques vers agréables qui restent d'elle, que 
' par les énormes romans de la Clélie et du Oyrus. 
Louis XIVluidonnaunepensioD,etr accueillit av ec 
distinction. Ce fut elle qui remporta le premier prix 
d'éloquence fondé par l'académie. Motte en 1 701 . 

SEGBAis(JeanBegnBultde],néàCaeuen i6a5. 
Mademoiselle l'appelle une manière de bel esprit: 
mais c'était en effet uu très bel esprit et un véri- 
table homme de lettres. U fut obligé de quitter le 
setwice de cette princesse, pour s'être opposé à 
son mariage avec le comte de Lauzun. Ses églo- < 
gués et sa traduction de Virgile furent estimées ; 
mais aujourd'hui on ne les lit plus. U est remar- 
quable qu'on a retenu des vers de la Pkarsole de 
firébeuf, et aucun de YÊniide de Segrais. Cepen- 
daut Boileau loue Segrais et dénigre Ifoébeuf. Mort 
en 1701. 

SfiNADLT (Jean-François), né en 1601, général 
de l'Oratoire ; prédicateur qui fut à l'égard Aa père 
Bourdaloue ce que Rotrou est pour Corneille, son 
prédécesseur et l'arement son égal. 11 est compté 
parmi les premiers restauiateurg de l'éloquence, 
plutôt que dans le petit nombre des hommes véri- 
tablement éloquenU. Mort en 1673. 
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Sénecë (Aatoine Bauderoa de), né eli.i643, 
premier valet-dfl^lianibre de Marie-Thérèse; poëte 
d'une îmagioatioD singulière. $oncoDtedu£aemac, 
à quelques endroits près, est un ouvrage distingué. 
C'est un exemple qui apprend qu'on peut très bien 
conter d'une autre manière que La Fontaine^ On 
peut observer que cette pièce, la meilleure qu'il 
ait faite, est la seule qui ne se trouve pas dans son 
recueil. 11 y a aussi dans ses Travaux d'jipollon 
des beautés singulières et neuves. Mort en 1737. 

Sévigné (Marie de Rabutia-Cbantal , marquise 
de), femme du marquis de Sévigné, née en 1636. 
Ses lettres t remplies d'anecdotes , écrites avec li- 
berté , et d'un style qui peint et anime tout , sont 
la meilleure critique des lettres étudiées où l'on 
cbercfaè l'esprit^ et encore plus de-ces lettres eup- 
posées dans lesquelles on veut imiter le^ style épis- 
tolaire, en étalant de &ux sentiments et de fausses 
aventures it des correspondants imaginaires. C'est 
dommage qu'elle manque absolument de goût, 
qu'elle ne sache pas reudrejustice à Racine, qu'elle 
égale l'oraison funèbre de Turenne, prononcée 
par Mascaron , au grand cheM'œuvre de Flécbier. 
Morte en 1696. 

SiLVA (Jeau-Baptiste), né à Bordeaux, très cé- 
lèbre médecin à Paris, a fait un livre estimé sur la 
saignée; il était fort au-dessus de sdn livre. C'était 
un de ces médecins que Molière n'eût pu ni osé 
rendre ridicules. Né en 1684- Mort en 1744- 
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Simon (Richard), oé en i638, de l'Oratoire; ex> 
cellent critique. Son Hùtmre 4t (origme et du pro- 
cès des revenus ecçUsiaatiques , ton Histoire criti- 
(fue du vitux Testament, r(Ci sont lues de tous les 
savants. Mort à Diej^e^ en lyiat 

SiRHOMD (Jacques), jésuite, né vers l'an iSâg; 
l'un des plus savants et des flut aimables hom- 
mes de son temps. Oq sait h peine qu'il fiit con> 
Fesséur de Louis XIII, paroequ'îl fit à peine.pai^ 
1er de lui dans ce poste délicat. 11 lut ft4Uré par 
le pape à tous les savants d'Italie pour hûre la Pré- 
face de la collection des concUes. Ses nombreux 
ouvrages forent très estimés , et sont très peu lus. 
Mort en i65i. 

SiRHOND (Jean), neveu du précédent; histo- 
rio^^phe de France, avec le brevet de conseiller 
d'état, qui était d'ordinaire «Haché & la charge 
d'historiograi^e. L'un de ses principaux ouvra- 
ges est la Vie du cardinal d'Amboise, qu'il ne €001- 
posa que pour mettre ce ministre au-dessous du 
cftfdinal de Richelieu, son protecteur. Il fat un 
des premiers académiciens. Mort en 1649- 

SOBBiiftE (Samuel), né en Dauphiné, eni6i5; 
l'un de ceux qui ont porté le titre d'historiogra- 
phe de France. Ami du pape Clément IX, avant 
son exaltation; ne recevant que de faibles mai^ 
ques de la générosité de ce pontife , il lui écrivit : 
B Saint père , vous envoyez des manchettes à celui 
4. 5» 
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> qui n'a poiDt de cliemifie. * Il effleura beaucoup 

de genres de science. Mort eu 1670. 

Sdze (Henriette de Coligni, comtesse de La), 
célèbre dans son temps par son esprit et par ses 
élégies. Cest elle qui se fit catholique pareeque 
son mari était huguenot , et qui s'en sépara , afin , 
disait la reine Christine, de ne voir s<m mari dans 
ce mondes;! ni dans Fautre. Née à Paris, en i6t6. 
Morte dans -la même ville, en 1673. 

TallehaNt (François), né à La Rochelle, en 
1630 ; second traducteur de Ptutar^iie. Mort en 

.693. 

Tallehant (Paul), né à Paris, en 1643- Quoi- 
qu'il fût petit-fils du riche Montauron, et fils d'un 
inaitre des requêtes qui avait eu deux cent mille 
livres de rente de notre monnaie d'aujourd'hui , 
il se trouva presqtie sans fortune. Ckilhert lui fit 
du bien conmie aux autres gens de lettres. Il a eu 
la principale part à l'Histoire du roi par médailles. 
Mort en 1712. 

Talon (Orner), avocat-général du parlement 
de Paris, a laissé 4es Mémoires utiles, dignes 
d'un bon magistrat et d'im bon citoyen ; mais son 
éloquence n'est pas encore celle du bon temps. 
Mort en i65a. 

Tarteron( Jérôme), jésuite, il a traduit les sa- 
tires d'Horace, de Perse, et de Juvénal, et a sup- 
primé les obscénités grossières dont il est étrange 
que Juvénal, et sur-tout Horace, aient souillé 
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leurs ouvrages. 11 a méDagé en cela la jéanesse, 
pour laquelle il croyait travailler ; mais sa traduc- 
tion n'est pas assez littérale pour ^e ; le sens est 
rendu, mais non pas la valeur des mots. Mort en 
1730. f 

Tebiiasson (l'abbé Jean), né en 1669, philoso- 
phe pendant sa vie et à sa mort. Il y a de beaux 
morceaux dans son Sethos. Sa traduction de Dio~ 
dore est utile: son examen d'Homère passe pour 
être sans goât. Mort en 1 -jSo. 

THiERs(Jean-Baptiste),néàChartre8,eni639. 
On a de hii beaucoup de disaerutions. C'est lui 
iqtiî écrivitcontre l'inscription du couvent des cor- 
deliers de'Reim&:ji Dieu et à saint François, tous 
deux cruches. Mort en 1703. 

Thohashn (Louis), de l'Oratoire, né en Pro- 
vence, en 1619, homme d'une érudition pro- 
fonde. 11 fit le premier des conférences sar les 
pères , sur les ccmciles , et sur Tbistoire. Il oublia 
sur la fin de sa vie tout ce qu'il avait su, et ne se 
«ouvint plus d'avioir écrit. Mort en 1695. 

THOTNAiiD(NicolaB), néàOrléans, en 1639. On 
prétend qu'il a eu grande part au traité du cardi- 
nal Noria sur les Époques syriennes. Sa Concordance 
des quatre évangélistes , en grec, passe pour un ou- 
vrage curieux. Il n'était que saVant , mais il l'était 
profondément. Mort en 1706. 

ToBCi ( Jeau-Baptiste Colbert de). Voyez Col- 
BERT. 
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TocBNEFOMT {Joseph PittoD de), oé en Pro- 
-veoce, en i656, le plus gnud botaniste de son 
temps- Il fut envoyé par Iiouia XIV en Espagne, 
en Angleterre, en U(Jlande,ea Grèce, eCenAue, 
pour perfectionner l'histoire naturelle. Il rapporta 
treize cent trente-six nouvefles espèces de plantes , 
et il awK apprit à connattre les nâtres. Mm en 
1708. 

ToDRBEiL (Jacques de)^ né à Toulonse, en 
i656, célèbre par sa traduction de Démosthène. 
Mort en 1715. 

Triotan (François), sumomnié rErmUe, gen- 
tilhomme de Gastond'Orléans, frère de LouiaXIll. 
Le prodigieux et long saccès qu'eut sa tragédie de 
Mariamm fax le fruit de rignorance où l'on était 
alors. On n'avait pas mieux; et quand la réputa- 
tion de celte pièce frit établie, il Eallat plus d'ntfe 
tragédie de Corneille pour h ^re oublier. Il y a 
eikcm^ des nations dtex qw de» «nvragcs très mé- 
diocres passent pour des dbefsrd'ceatre, parce- 
qu'il ne s'eist pas trouvé de g^tie qui les ait rar^ 
passée. On igatne coannunénienr'qae Tristan ait 
mie en vw» l'office de la Vierge , et il n'est pas 
étrange qu'on l'ignore. Mort en i655. Voici ton 
épitspbe , qu'il composa : 

Je fe le chien couchant auprès d\m grand seigneur; 
Je me vis toujours pauvre, et tâ<4taî de paraître: 
Je vécu* dans k peine, espérant le bonheur, , 
Et mourus sur un coffre, en attendant mon malbv. 
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TuKENNB. Ce grand homme nous a laîs«é aiieti 
des- mémoires qu'on trouve dan» aa vie écrite par 
pamsay. Nous avcHis beaucoup de Uémoires de 
nos généraux ; mais iU n'ont pas écrit comme Xé- 
nopfaon et César. 

Vaillant (Jeau-Foy), né à Beauvaîs, en i632. 
Le public lui doit la science des médailles; et le 
roi , ta moitié de son cabinet. Le ministre Golbert 
le fit voyagw en Italie, en Grèce , en Egypte , en 
Turquie, en Perse. Des corsaires d'Alger le pri-, 
rent en 16741 avec l'arcbitecte Desgodets. Le n» 
les racheta tous deux. Jamais savant n'essaya plus 
de dangers. Mort en 1 706. 

Vaillant { Jeai^Fraaçois-Poy ) , né à Rome , en 
i€65,,pendant les voyages de son pare : antic|uaire 
comme lui. McHt en 1 70a. 

ValihoovrT (ietD'Baptiste-HennduTrousset 
de), né en i653. Une ^tlre que Despréaux loi a 
adressée fait sa plus grande réputation. On a de 
lai. quelques petits ouvrages: il étaù bon littéra- 
teur. Il fit tue assez graside fortune , qu'il n'eât 
pas fiaite s'H n'eât ^té qu'homme de lettres. Les 
lettrfs («des, dénuées decette sagacité laborieuse 
qui rend un homme utile, ne procurent presque 
jamais qu'une vie malhenreuee et méprisée. Un 
des- meilleurs discours qu'on ait jamais prononcés 
à l'académie , est celui éans leqticl M. de Valin- 
«Mirt t&cfae de gaérir l'erreur de ce nombre pro- 
digieux de jeunes gens qui , prenant leur fureur 
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d'écrire pour du tateot, vont présenter de man- 
vais vers à des princes , inondent le public de 
leurs brocbives , et qui accusent Tingratitade du 
siècle, parcequ'ils sont inutiles au monde et à eux- 
mêmes. Il les avertit que les professions qu'on 
croit les plus basses sont fort supérieures à celle 
qu'ils ont embrassée. Mort eu 1730. 

VALOis(Adpiende),néà Paiis, en 1607, histo- 
riographe de France. Ses meilleurs ouvrages sont 
sa Notice dts Gaules, et son Histoire de la jfremière 
race. Mort en 1693. 

Valois (Henri de), frère du précédent, né en 
i6o3. Ses ouvrages sont moins utiles à des Fran- 
çais que ceuide son frère. Mort en 1676.' 

Vabionos (Pierre), né à'Caen, en i654; ma- 
thématicien célèbre. Mort en 1722. 

Varillas (Antoine), né dans la' Marche, en 
i6a4i bistorïen plus agréable qu'exact. Mort en 

.696. 

VAVA83EUR (FraDçois), né dans 1« Gharolais, en 
r6o5 , jésuite, grand littérateur. Il fit voir le pre- 
mier que les Grecs et les Homains n'ont jamais 
connu le style burlesque , qui n'est qu'un reste de 
barbarie. Mort en 1681. 

Yaubaw (Sébastien Le Prestre, maréchal de), 
né en i633. La dtine royale qu'on lui a imputée 
n'est pas de lui, mais de BoisguiHebert. BUe n'a 
pu être exécutée , et est en effet impraticable. 0« 
a de lui plusieurs Mémoires dignes d'un bon ô- 
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toyen. Il contnbua beaucoup par ses conseils à la 
coDstruction du canal de Languedoc. Observons 
qu'il était très ignorant, qu'il l'avouait avec fran- 
cbise, mais qu'il ne s.'en vantait pas. Un grand 
courage, un zélé que rien ne rebutait, un talent 
naturel pour les sciences de combinaisons, de l'o- 
piniâtreté dans le travail, le coup d'ceil dans les 
occasions t qui ne se trouve pas toujours ni avec 
les conoaissances ni avec le talent; telles furent 
tes qualités auxquelles il dut sa réputation. Il a 
prouvé , par sa conduite , qu'il pouvait y avoir des 
citoyens dans on gouvem^neot absolu. Mort en 

Vadgelas (Claude Favre de), né à Boui^-en- 
Bresse, en i565. C'est un des premiers qui ont 
épuré et réglé la langue , et de ceux qui pouvaient 
{aire des vers italiens sans en pouvoir feire de 
ftançaîs. Il retoucba pendant trente ans sa traduc- 
tion de Quinte'Curce. Tout homme qui veut bien 
écrire doit corriger ses ouvrages toute sa vie. Mort 
en i65oi 

Yergibr (Jacques)) né à Lyon, en 1657. Il est 
<t l'égard de Le Fontaine ce que Campistron est à 
Racine; imitateur faible, mais naturel: mort as- 
sassiné à Paris par des voleurs, en 1730. On laisse 
entendre dans le Mcréri qu'il avait fait une paro- 
die contre un prince puissant qui le fit tuer. Ce 
conte est feux. 

,Vertot (René Auber de), né en Normandie, 
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en i655. Hîsiorien agréable et élégant. Mon en 

1735. 

ViLLAHS (le maréchal, liouîe-Glaude duc de), 
aé en i6Sa. Le premier totbe des Mémoires qui 
portent son nom est entièrement de lui. 11 sarait 
par cœur les beaux endroits de Corneille, de Ba- 
cine, et de Molière. Je lui ai entendu dire va jour 
à un homme d'état fort célèbre t qui était étonné 
qu'il sût tant de vers de comâlie : ■ J'en ai moins 
joué que vous, mais j'en sais davantage. ■ Mort 
en 1734. 

ViLLEDjEU (Marie -Catherine Dc^ardins, plus 
connue sous le nom de madame de). Ses romans 
lui firent de h réputation. Au reste , on est Inen 
éloigné de vouloir donner ici qudque pris à tous 
ces romans dont la France a été et est encore inon- 
dée; ils ont presque tous été, excepté Zàtde, des 
productions d'esprits faibles qui écrivent avec fa- 
cilité des choses indignes d'être lues par les esprits 
solides : ils sont même pour la plupart dénués d'i- 
magination j et il y en a plus dans quatre pages de 
l'Arioste que dans tous ces insipides écrits qui gâ- 
tent le goût des jeunes gens. Née à Âlençon, vers 
1640; morte en i683. 

ViLU£fls(Pien-ede),DéàCognac,eni64^J^ 
suite. 11 cultiva les lettres, comme tous ceux qui 
sont sortis de cet ordre. Ses sermons, M son poëme 
sur l'art de prêcher, eurent de son temps quelque 
réputation. Ses «tances sur la solitude sont fort au>- 
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dessus de celles de Saint- Amant, qu'on avait tant 
vantées , mais ne sont pas encore toui-ï-fait dignes 
d'un siècle si au-dessus de celui de Saint-Amant. 
Mort en 1728. 

VoiTUBE(Vincent),néàAiniens,en 1598. C'est 
le premier qui fut en France ce qu'on appelle un 
bel esprit. Il n'eut guère que ce mérite dans ses 
écrits, sur lesquels on ne peut se former le goûtj 
mais ce mérite était alors très rare. On a de lui de 
très jolis vers , mais en petit nombre. Ceux qu'il 
fit pour la reine Anne d'Autriche , et qu'on n'im- 
prima pas dans son recueil , sont un monument de 
cette liberté galante qui régnait à la cour de cette 
reine, dont les frondeurs lassèrent la douceur et 
la bonté. 



Je pensais si le cardinal, 
J'entends celui de La Valette, 
Pouvait voir l'éclat sans égal 
Dans lequel maintenant vous éte('); 
J'entends celui de la beauté; 
Car auprès je n'esdme guère, ' 
Cela soit dit sans vous déplaire, 
Tout l'éclat de la majesté. 

(1) Alors on était daDs l'usage de retrancher, dans les 
vers , les lettres finales qui iDConunodaient ; vous été poor voua 
ites, <Test ainsi qu'en usent les Italiens et les Anglais. La poé- 
sie française est trop gênée, et très souvent trop prosaïque. 
4. 53 
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I] fit anssi des vers iuliens et espagnols arec 
%uccès. Mort en 1648- 

Ce n'est pas la peine de pousser plus loia ce 
catalogue. On y voit un petit pombre de grands 
génies, un assez grand d'imitateurs, et on pourrait 
donner nne liste beaucoup plus longue des sa- 
vants. II sera difficile désormais qu'il s'élève des 
génies nouveaux, à moins que d'autres raceurs, 
une autre sorte de gouTernement, ne donnent un 
tour nouveau aux esprits. U sera impossible qu'il 
se forme des savants universels, parceque chaque 
science est devenue immense. Il &udra nécessai- 
rement que chacun se réduise à cultiver une petite 
partie du vaste champ que le siècle de Louis XIV 
a défriclié. 



ARTISTES CÉLÈBRES. 

MUSICIENS. 

La musique française, du moins la vocale, n'a 
été jusqu'ici du goût d'aucune autre nation. Elle 
ne pouvait l'être, parceque la prosodie française 
est différente de toutes celles de l'Europe. Nous 
appuyons toujours sur la dernière syllabe, et tou- 
tes les autres nations pèsent sur la pénultième ou 
sur l'aitfépénultième, ainsi que les Italiens. Notre 
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langue est la seule qui ait des mots terminés par 
des e raiiets, et ces e, qui ne srant pas prononcés 
dans la déclamation ordinaire, le sont dans la dé- 
clamatiiM) notée, et le sont d'une manière uni- 
forme gloi-reu, victoi-reu, barbari-eu, furi-eu.... 
Voilà ce qui rend la plupart de nos airs et notre 
récitatif insupportables à quiconque n'y est pas 
accoutumé. Le climat refuse encore aux vois la 
légèreté que donne celui d'Italie; nous n'avons 
point l'habitude iju'on a eue long-temps chez le 
papeet dansles antres coKts italiennes, de priver 
les hommes de leur virilité pour leur donner une 
voix i^us belle qne celle des femmes. Tout cela, 
joint àla lenteur de notre chant , qui fait un étrange 
contraste avec la vivacité de notre nation, rendra 
toujours la musiqne française propre pour les seuls 
Français. 

Malgré toutes ces raisons, les étranger^ qui ont 
été long-temps en France conviennent que nos 
musiciens ont fait des chefs-d'œuvre en ajustant 
leurs airs à nos paroles, et que cette déclamation 
notée a souvent une expression admirable; mais 
elle ne l'a que pom- des oreilles très accoutumées , 
et il faut une exécution parfaite. Il faut des ac- 
teurs : en Italie, il ne faat <^ue des chantems. 

La musique instrumentale s'est ressentie un 
peu de la ntonotoiiie et de la lenteur qu'on repro- 
che à la vocale ; mais plusieurs de nos symphonies , 
et sur-tont nos airs de danse, ont trouvé plus d'ap- 
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platidissements cbez les autres nations. Oa les exé- 
cute dans beaucoup d'opéra italiens; il n'y en a 
presque jamais d'autres chez un roi qui entretient 
UD des meilleurs Opéra de l'Europe, et qnî, parmi 
ses autres talents singuliers , a cultivé avec un très 
grand soin celui de la musique. 

LuLLi (Jean-Baptiste), né à Florence, en i633, 
amené en France à l'âge de quatorze ans, et ne 
sachant encore que jouer du violon , fut le père de 
la vraie musique en France. Il sut accommoder 
son art au génie de la langue; c'était l'unique 
moyen de réussir. 11 est à remarquer qu'alors la 
musique italienne ne s'éloignait pas de la gravité 
et de la noble simplicité que nous admirons en- 
core dans les récitatifs de Lulli. 

Bien ne ressemble plus à ces récitatifs qne le 
fameux motet de Luigi, chanté en Italie avec tant 
de succès dans le dix-septième siècle, et qui com- 
mence ainsi : 

u Sunt brèves mundï rosae, 
II Sunt fugitivi flores; 
u Frondes veluti aiinosœ 
Il Sunt labiles honores. •> 

Il £aut bien observer que dans cène musique 
de pure déclamation, qui est la mélopée des ao- 
cieos , c'est principalement la beauté naturelle des 
paroles qui produit la beauté du chant ; on ne peut 
bien déclamer que ce qui mérite de l'être. C'est à 
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quoi on se mëprît beaucoup du temps de Quinault 
et de LuUi. Les poètes étaient jaloux du poëte, et 
ne Tétaient pas du musicien. Boileau reproche à 
Quinault 

ces lieux communs de morale lubrique, 

Que LuUi récbauffa des sons de s'a musique. 

Les passions tendres , que Quinault exprimait 
' si bieu, étaient, sous sa plume, la peinture vraie 
du cœur humain bien plus qu'une morale lubrique. 
Quinault, par sa diction , échauMt encore plus la 
musique que l'art de Lulli n^échau^ît ses paroles. 
II fallait ces deux hommes et des acteurs pour 
, feire de quelques scènes d'Atys, d'j^rmide, et de 
Roland, un spectacle tel que nil'antiquité ui aucun 
peuple contemporain n'en connut. Les aire déta- 
chés, les ariettes, ne répondirent pas à la perfec- 
tion de ces 0randes scènes. Ces airs, ces petites 
chansons, étaient dans le goût de nos Noëls; ils 
ressemblaient aux barcarolUt de Venise : c'était 
tout ce qu'on voulait alors. Plus cette musique 
était faible, plus ou la retenait aisëmentj mais le 
récitatif est si beau, que Rameau n'a jamais pu 
l'égaler. Il me faut des chanteurs, disait-il, et à 
Lulli des acteurs. Rameau a enchanté les oreilles , 
Lulli enchantait l'ame; c'est un des grands avan- 
tages du siècle de Louis XIV, que Lulli ait ren- 
contré un Quinault. 

Après Lulli, (ous les musiciens, comme Golasse, 
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Catnpra, Destouches, et les autres, ont été ses 
imitateurs, Jusqu'à ce qu'entin Hameau est venu, 
qui s'est élevé au-dessus d'eux par la profondeur 
de son harmonie, et qui a fait de la, musique un 
art nouveau. 

A l'égard des musiciens de chapelle, quoiqu'il 
y en ait plusieurs célèbres en France, leurs ou- 
vrages n'ont point encore été exécutés ailleurs. 

PEINTRES. 

Il n'en est pas de la peinture comme fie la mu- 
sique. Une nation peut avoir un chant qui ne plaise 
qu'à elle, parceque le génie de sa langue n'en ad- 
mettra pas d'autres; mais les peintres doivent re- 
présenter la nature , qui est la mène dans tous les 
pays, et qui est vue avec les mêmes yeux. 

II faut, pour qu'un peintre ait une juste réputa- 
tion , que ses ouVrages aient un prix chez tes étran- 
gers. Ce n'est pas assez d'avoir un petit parti , et 
d'être loué dans de petits livres , il Favt être acheté. 

Ce qui resserre quelquefois les talents des pein- 
tres est ce qui semblerait clevoir les étendre; c'est 
le goût académique, c'est la manière qu'ils pren- 
nent d'après ceux qui préaident. Les académies 
sont, sans doute, très iltilesjiour former des élèves, 
sur-tout quand les directeurs travaillent dans le 
grand goût: mais, si le chef a le goût petit, si sa 
manière est aride et léchée, si ses figures grima- 
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.cent, si ses tableaux sont peints comme les éven- 
tails; les élèves, subjugués par l'imitatioD ou par 
l'envie de plaire à un mauvais maître, perdçnt en- 
tièrement l'idée de la belle nature. Il y a une fata- 
lité sur les académies : aucun ouvrage qu'on ap- 
pelle académique n'a été encore , en aucun gen- 
re, un ouvrage de génie. Donnez-moi un artiste 
tout occupé de la crainte de na pas saisir la mar 
nière de ses confrères, ses productions seront com- 
passées et contraintes. Donnez-moi un homme d'un 
. esprit libre, plein de la nature qu'il copie, il réus- 
sira. Presque tous les artistes sublimes, ou ont 
fleuri avant les ^tarissements des académies, ou 
ont travaillé dans un goût différent de celui qui 
fégnait dans ces sociétés. 

Corneille, Racine, Despréaux, Lesueur, Le- 
moine, non seulement prirent une route diffé- 
rente de leurs confrères , mais ils les avaient pres- 
que tous pour ennemis. 

PoDSSm (Nicolas), né ans Andelis, en Norman- 
die, en 1694, fut l'élève de son génie j il se per- . 
fectionna à Rome. On l'appelle le peintre des gens 
d'esprit; on pourrait aussi l'appeler celui des gens 
de goût. Il n'a d'autre défaut que celui d'avoir 
outré le sombre du coloris de l'école romaine. Il 
éuit, dans son temps, le plus grand peintre de 
l'Europe. Rappelé de Rome à Paris, il y céda à 
l'envie et aux cabales; il se retira : c'est ce qui est 
arrivé à plus d'un artiste. Le Poussin retourna à 
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Rome, où il vécut pauvre, mais content. Sa phi- 
losophie le mit au-dessus de la fortune. Mort en 
i665. . 

Lesueitr ( Eustache), né à Paris, en 16 1 7, n'ayant 
eu que Vouët pour maître, devint cependant un 
peintre excellent. Il avait porté l'art de la pein- 
ture au plus haut point, lorsqu'il mourut, à l'âge 
de trente-huit ans, en i655. 

Bourdon et le Valektin ont été célèbres. Trois 
des meilleurs tableaux qui ornent l'égjise de Saint- 
Pierre de Rome sont du Poussin, du Bourdon, et 
du Valentin. 

Lebrun (Charles], né à Parie, en 1619. A peine 
eut-il développé son talent , que le surintendant 
Fouquet , l'un des plus généreux et des plus mal- 
heureux hommes qui aient jamais été , lui donna 
une pension de vingt*quatre mille livres de notre 
monnaie d'aujourd'hui. Il est à remarquer que son 
tableau de ta Famille de Darius , qui est à VeHail- 
les, n'est point effacé par le coloris du tahleau de 
Paul Véronèse, qu'on voit à côté, et le surpasse 
beaucoup par le dessin , la composition , la digni- 
té, l'expression, et la fidélité du costume. Les es- 
tampes de ses tableaux des batailles d'Alexandre 
sont encore plus recherchées que les batailles de 
Constantin, par Raphaël et par iTuIes Romain. Meit 
en 1690. 

MiGN4RD(Pierre),néàTroyes en 'Champagne, 
en 1610, fut le rival de Lebrun pendant quelque 
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temps; ioais il ne L'e&t p^s aux yeux de la postérité. 
Mort en 1695. 

Gelée (Claude), dit LeLobaain. Sonpère, q^i 
em voulait faire un garçon pâtissier, ne prévo.yaîl 
pas qu'un jour son Els ferait des tableaux qui se- 
raient regardés comnae ceux d'i^n des premiers 
paysagistes de l'Europe. Mort à Borne, en .1^78. 

Càzes (fier ^T Jacques). On a de lui des tableaui: 
qui commencent à être d'un grand prix. On re^d 
trop tard justice, en France, aux bons artistes. 
Leurs ouvrages médiocres y font trop de tort à 
leurs chefs-d'œuvre. Les Italiens, am çontt^ire, 
passent chez eux le médiocre en faveur de l'excel- 
lent. Chaque nation cherche à se faire valoir. Jjcs 
Français foot-valpir les autres notions en tout gen- 
re, N^ à Paris, en 1.676. Mort en 1754- 

Pariioced( Joseph) j- oé en 164^1 bonpeiatre^ 
et surpassé par son fils. Mort en 1 704. 

JoiiV£NET (Jean), né à Rouen en i644i élève 
deXiebrun, inférieur à son maître, quoique boa 
peintre. Il a peint presque J»us les objets d'une 
couleur un peu jaune. Il les voyait de cette coui 
leur par une singulière conformation d'organes. 
Devenu paralytique du bras droit, il s'exerça à 
peindre de la main gauche , et on a de lui de ^n- 
des compositions exécutées de cette manière. Mort 
en 1717. 

Saivterre (Jean-Baptiste). Il y a de lui dés ta- 
bleaux de chevalet admirables, d'un coloris vrai 
4- 54 



nyn,-.^hyG00^lc 



426 ARTISTES CÉLÈBRES 

et tendre. Son tableau d'Adam et d'Eve est un. des 
plus beaux qu'il y ait en Europe. Celui de sainte 
Thérèse, dans la chapelle de Versailles, est un 
chef-d'oeuvre de grâces , et on ne lui a reproché 
que d'être trop voluptueux pour un tableau d'au- 
tel. Né en iSSi.Morten 1717. 

La Fosse (Charles de) s'est distingué pv* un 
mérite à peu près semblable. Né en 1 640. Mort en 

.7,6. 

BODLLONGNE (Bon), excellent peintre; la preuve 
en est que ses tableaux sont vendus fort cher. Né 
à Paris en 1649. Mort en i7i7> 

BouLLONGNE (Louis). Ses tableaux, qui ne sont 
pas sans mérite, sont moins recherchés qne ceux 
de son frère. Né à Paris en i654- Mort en 1733. 

Raocx, peintre inégal; mais, quand il a réussi, 
il a égalé le Rembrandt. Né à Montpellier en 1677. 
Mort en 1 734> 

BiGAUD (Hyacinthe), né à Perpignan en i663. 
Quoiqu'il n'ait guère de réputation que dans le 
portrait, le grand tableau où il a représenté te 
cardinal de Bouillon ouvrant l'année sainte, est 
un chef-d'œuvre égal aux plus beaux ouvrages de 
Bubens. Mort en 1743. 

Detrot (François) a travaillé dans le goût de 
Bigaud. On a de son fils des tableaux d'histoire 
estimés. Né à Toulouse en 1645. Mort à Paris en 
1730. 

Watteau (Antoine) a été dans le gracieux à 
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peu près ce que Téniers a été dans le grotesque. 
Il a lait des disciples dont les tableaux sont re- 
cherchés. 

Lemoike, oé à Paris en i6S8, a peut-être sur- 
passé tous ces peintres par la composition du sa- 
lon d!Hercule, à Versailles. Cette apothéose d'Her- 
cule était une flatterie pour le cardinal Hercule 
de Fleury, qui n'avait rien de commun avec l'Her- 
cule de Ja fable. Il eut mieux valu, dans le salon 
d'un roi de France, représenter l'apothéose de 
Henri IV. Lemoine , envié de ses confrères, et se 
croyant mal récompensé du cardinal , se tua de 
désespoir en 1 737. 

Quelques autres ont excellé à peindre des ani- 
maux, comme Desportes et Oudby; d'autres ont 
réussi dans la miniature; plusieurs dans le poi^ 
tipi^. Quelques peintres, et sur-tout le célèbre 
Vanloo, se sont distingués depuis dans de plus 
grands genres , et il est à croire que cet art ne pé- 
rira pas. 

SCULPTEURS, ARCHITECTES, 
GRAVEURS, etc. 

La sculpture a été poussée à sa perfection sous 
Louis XrV, et s'est soutenue dans sa farce sous 
Louis XV. 

Sarasik (Jacques), né en iSgS, fit des chefs- 
d'œuvre à Rome pour le pape Clément VIII. Il 
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travailla àParis avec le même succès. Mort en 1&60. 

Pdget (Pierre), né à Marseille en 1623, archi- 
tecte, sculpteur, et peintre : célèbre par plusieurs 
chefs-d'œuvre qu'on voit à Marseille et à Versail- 
les. Mort en 1694- 

Legbos et Théodon ont embelli l'Italie de leurs 
ouvrages. Ils Breut chacun ,, à Rome , detix modè- 
les cjui l'emportèrent au concours sur tous les au- 
tres , et qui sont comptés parmi les chefs-d'œuvre. 
Legros mourut à Rome en 1719- 

GiBARDON (François), hë en i63o, a égalé tout 
ce que l'antiquité a de plus beau, par les bains 
A^ Apollon et par le tombeau du cardinal de Riche- 
lieu. Mort en 1 7 1 5, le même jour que Louis XIV. 

LesCoiSEVOX et les Codstod, et beaucoup d'au- 
tres, se sont très distingués, et sont encore sur- 
passés aujourd'hui par quatre ou cinq de nos sculp- 
teurs modernes. 

François Chauveau, Robert NANTEmL,Ql?ude 

MELLAN,AUDRAN,EDELINCK,Séba3ti«aLEGLEBC, 

les Dbevet, François PoÎllt, Bernard Picabt, 
DucHAHGE, suivis encore par de meilleurs artis- 
tes, ont réussi dans les tailles-douces, et leurs es- 
tampes omeat , dans l'Europe , les cabinets de 
ceux qui ne peuvent avoir des tableaux. 

Ëe simples orfèvres , tels que Claude Ballir et 
Pierre Germain, ont mérité d'être mis au rang 
des plus célèbres artistes, par la beauté de leur 
dessin et par l'élégance de leur exécution. 
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I) n'est pas aussi facile à un gvnie né avec le 
bon golîl de l'architecture, de faire valoir ses ta- 
lents qu'à tout autre artiste, fl ne peurélever de 
grands monuments que quand des princes les àt^ 
donnent. Plus d'un bon architecte a eu des talents 
iautiles. 

Mansahd (Fraùçois) a été Un des meilleurs ar- 
chitectes de l'Europe. Le château ou plutôt le pa- 
lais de Maisons, auprès de Saint-Germain, est un 
ehef-d'œuvre , parcequ'il eut la liberté entière de 
•e livrera son géaie. Né à Paris en iSgS, mort en 
1666. 

Mansard (Jules-Hardouin), son neveu, mort 
en 1 708, fit une fortune immense sous Louis XIV, 
et fut surintendant des b&liments. La belle cha- 
pelle des Invalides est de lui. Il ne pm déployer 
tous ses talents dans celle de Versailles, où il fut 
gêné par le teirain et par la disposition du petit 
château qij'il follût conserver. 

On reproche à la ville de Paris de n'avoir que , 
deux ftintaines dans le bon goflt; l'ancienne, de 
Jean Goujon; et la nouvelle, de Bouchardon 1 en- 
core sont-elles toutes deux mal placées. On lui re- 
proche de n'avoir d'autre théâtre magnifique que 
celui du Louvre, dont on ne feit point d'usage, et 
de ne s'assembler que dans des salles de specta- 
cle sans goût, sans propoliion, sans ornement, et 
aussi défectueuses dans l'emplacement que dans 
la construction ; tandis que les villes de province 
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donnent à la capitale des exemples qu'elle n'a pas 

encore suivis. 

La France a été dîstîn^ée par d'autres ouvra- 
ges publics d'une plus grande iniportance; ce SMit 
lea vastes hôpitaux, les magasins, les ponts de 
pierre, les quais,' les immenses levées qui retien- 
nent les rivières dans leur lit^ les canaux, les écln- 
ses, les ports, et sur-tout l'architecture militaire 
de tant de places frontières, oà la solidité se joint 
à la beauté. On connaît assez les ouvrages élevés 
sur tes dessins de Perrault, de Levau, et d« 

DORBAT. 

L'art des jardins a été créé et perfectionné ^r 
Le Nostre pour l'agréable , et par La Quihtinie 
pour l'utile. Il n'est pas vrai que Le Nostre ait 
poussé la simplicité jusqu'à embrasser femilière- 
meut le roi et le pape. Son élève CoUineau m'a 
protesté que ces historiettes , rapportées dans tant 
de dictionnaires, sont fausses; et on n'a pas be- 
soin de ce témoignage pour savoir qu'un inten- 
dant de« jardins ne baise point les papes et les rois 
des deux câtés. 

La gravure en pierres précieuses , les coins des 
médailles, les fontes des caractères pour l'impri- 
merie, tout cela s'est ressenti des progrès rapides 
des autres arts. 

Les horlogers , qu'où peut regarder comme des 
physiciens de pratique, ont fait admirer leur es- 
prit dans leur travail. 
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On a nuancé les étoffes, et même l'or qui les 
embellit j avec une intelligence et ud goût si rare, 
que telle étoffe, qain'a été portée que par te luxe, 
méritait d'être conservée comme un monument 
d'industrie. 

£nfm le siècle passé a mis celui où nous som- 
mes en état de rassembler en un corps , et de trans- 
mettre à la postérité le dépôt de toutes les scien- 
ces et de tous les arts, tous poussés aussi loin que 
l'industrie humaine a pu allerj et c'est à quoi a 
travaillé une société de savants remplis d'esprit 
et de lumières. Cet ouvrage immense et immortel 
semble accuser la brièveté de la vie des hommes. 
Il a été commencé par messieurs d'Alembert et 
Diderot, traversé et persécuté par l'envie et par 
l'ignorance , ce qui est le destin de toutes les gran- 
des entreprises. Il eût été à souhaiter que quel- 
ques mains étrangères n'eussent pas défiguré cet 
important ouvrage par des déclamations puériles 
et des lieux communs insipides, qui n'empêchent 
pgs que le reste de l'ouvrage ne soit utile au genre 
humain. 
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